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Dans le ciel hachuré de nuages que la lune colorait de gris perle, les lumières de Hong Kong se reflétaient en longues traînées pourpres. Et l’écume des courtes vagues qui venaient se briser contre la coque de la vedette paraissait, elle aussi, teintée de rouge sang.

À l’avant du H.M.S. Yorkshire, le lieutenant David Swanson braqua ses jumelles de nuit sur le bras de mer qui s’étendait devant lui, et jura entre ses dents.

— Quelque chose ne va pas, lieutenant ? murmura une voix toute proche.

Swanson ne daigna pas tourner la tête pour répondre :

— Inspecteur ! Nous sommes en train de perdre notre temps et de nous enrhumer pour rien ! Je vous l’ai dit avant de partir : jamais une jonque ne s’engagera dans le Tolo Channel à cette heure, par vent debout et contre le courant de marée. Elle serait drossée à la côte avant de dépasser Sham Chung.

— À moins d’avoir des moteurs assez puissants pour…

— Pour être entendus à vingt miles à la ronde ! Ces salopards ne sont pas fous ! Avec ce clair de lune, pas un n’osera mettre le nez dehors. La preuve : voilà deux heures que nous sommes embossés ici sans avoir vu passer autre chose que des cargos de haute mer.

L’inspecteur Wong jeta un coup d’œil à sa montre et hocha la tête.

— Je ne comprends pas, grommela-t-il. Mon informateur était pourtant formel…

Swanson abaissa ses jumelles et considéra son interlocuteur d’un air goguenard. Paul Wong était de petite taille. Sa tête ronde aux cheveux sagement lissés, ses grosses lunettes de myope posées sur le bout de son nez camard et derrière lesquelles se devinaient des yeux légèrement bridés, ses mains menues, ses épaules étroites, tout en lui donnait l’impression d’une extrême jeunesse. « Un premier communiant ! songea le lieutenant. Voilà tout ce que Washington a trouvé pour nous aider à lutter contre les Triades ! Et à moitié chinois, en plus ! Comme si cela pouvait l’aider à Hong Kong ! Je parie qu’il ne connaît pas dix mots de cantonais… »

— Votre informateur ! répéta-t-il, ironique. Vous devriez pourtant savoir, au Narcotic Bureau…

— Pardon ! interrompit Wong. Nous nous appelons maintenant la Drug Enforcement Administration.

— C’est juste, concéda Swanson. Mais, quel que soit votre nom, vous ne pouvez ignorer qu’en matière de drogues les informateurs ne méritent aucune confiance. D’abord parce que, le plus souvent, étant eux-mêmes des drogués, ils diraient tout et n’importe quoi en échange d’une dose de leur poison favori.

— Permettez ! protesta Wong d’une voix irritée.

— Ce sont en outre de redoutables tricheurs, poursuivit le lieutenant comme s’il n’avait pas entendu. Neuf fois sur dix, ils nous refilent des tuyaux crevés, ou destinés à nous lancer sur de fausses pistes. Je ne serais pas surpris si, pendant que nous faisons le pied de grue ici, la jonque que nous attendons était en train de se faufiler du côté d’Aberdeen ou de Lan Tao…

Paul Wong n’eut pas le temps de répondre. Un marin accourait de toute la vitesse de ses jambes et s’immobilisait devant Swanson.

— Écho radar au 125, sir, dit-il après avoir effectué un salut impeccable. Distance : 5 miles. Le bâtiment vient droit sur nous…

— Parer à appareiller ! cria le lieutenant en s’élançant vers la passerelle ; les mitrailleurs à leur poste !

Pénétrant en trombe dans la cabine de pilotage il bondit vers l’écran radar où un point sombre grossissait de seconde en seconde.

— Voilà un client bien pressé, grommela-t-il. Il se tape ses vingt-cinq nœuds, ma parole ! Moteurs en avant, toute !

— Moteurs en avant, toute, sir ! répéta l’homme de barre.

— Lancez un appel radio, enchaîna Swanson. Ordre de s’identifier et de se mettre en panne… Gouvernez comme ça. Nous allons lui couper la route…

Il reprit ses jumelles de nuit et poussa un grognement satisfait.

— Je le vois, le salopard ! marmonna-t-il ; c’est bien une jonque, toutes voiles dehors… Mais jamais un rafiot de ce genre n’a filé ainsi ! Inspecteur, je retire tout ce que j’ai dit ! Votre informateur n’a pas volé sa dose de blanche…

— Pas de réponse radio, sir, annonça l’opérateur.

— Envoyez des signaux optiques. Ordre de mettre en panne. Parez le Seagull pour un coup de semonce !

Swanson sentit qu’on le tirait par la manche. C’était Paul Wong, la mine défaite.

— Rappelez-vous, lieutenant… cette jonque est armée…

Une lueur amusée passa dans les yeux bleus du lieutenant.

— Moins bien que nous, mon cher, moins bien que nous, affirma-t-il, mais, même s’ils disposaient de l’arsenal d’un cuirassé, ces fumiers n’oseraient pas s’en servir contre une vedette de la police. Ils savent fort bien qu’à la moindre menace, je les envoie par le fond !

Les paupières de Wong papillotèrent derrière ses verres bombés.

— C’est ce qu’il faut éviter à tout prix ! protesta-t-il. Nous devons faire des prisonniers, et mettre la main sur la cargaison !

— Des prisonniers, vous en aurez plus que vous n’en voulez, promit Swanson avec un sourire moqueur ; pour ce qui est de leur soutirer des aveux, je vous souhaite du plaisir ! Mais ça vous regarde, vous et vos collègues. Quant à la cargaison, ne rêvez pas. La plus grande partie est sans doute déjà passée par-dessus bord. Les cales de la jonque seront pratiquement vides quand nous l’aurons arraisonnée…

— Pas de réponse aux signaux optiques, sir, annonça le marin posté à l’avant. Ils ont plutôt l’air de forcer l’allure.

— Eh bien ! on va leur administrer un calmant ! riposta joyeusement Swanson. Pare à pointer le Seagull pour un coup de semonce… Cinquante yards à bâbord… Et prenez de la marge ! Pas question de le toucher par erreur ! Ces machins-là sont fabriqués en bois d’allumettes…

— Seagull paré, sir.

— Feu !

Un sifflement déchira la nuit, suivi presque aussitôt d’une explosion assourdissante. Une colonne d’eau et de flammes surgit de la mer à quelques dizaines de mètres de la jonque dont la forme élégante apparut un instant au milieu d’une brume irisée.

— Bien joué, les gars ! approuva le lieutenant. La douche devrait leur rafraîchir les idées ! Reprenez les signaux optiques. S’ils n’ont pas coupé leurs moteurs dans vingt secondes nous leur enlevons le bout du nez…

Le signaleur tendit le bras vers la manette de son appareil mais il ne termina pas son geste. Une gerbe de balles traçantes venait de jaillir à l’arrière de la jonque et s’abattait en une pluie étincelante le long du pont de la vedette, renversant trois hommes au passage. Des hurlements accompagnèrent le staccato de la rafale.

— À tribord toute ! rugit Swanson. Pare à armer les tubes un et deux ! Objectif : le château de poupe. C’est de là-haut qu’ils nous canardent, les ordures !

Le H.M.S. Yorkshire décrivit une courbe serrée sur sa droite. Une nouvelle rafale le manqua de quelques mètres. Des voix étranglées annoncèrent :

— Torpille un parée, sir… Torpille deux parée, sir…

La main menue de l’inspecteur Wong saisit le poignet de l’officier avec une force étonnante.

— Vous allez les couler ! gronda-t-il.

— Pas si je peux faire autrement ! riposta Swanson d’un ton rogue ; mais je ne vais quand même pas les laisser nous massacrer sans réagir ! Il faut que je liquide cette saleté de mitrailleuse ! Torpille un, envoyez !

— Torpille un, envoyée, sir.

Le lieutenant saisit ses jumelles et les braqua sur le sillage bouillonnant que l’engin laissait derrière lui.

— Manqué ! ragea-t-il après quelques secondes. Torpille deux, envoyez ! Vite ! Ils corrigent leur tir !

Une nouvelle pluie de traçantes vrillait la nuit et s’incurvait en direction de la vedette.

— Torpille deux, envoyée, sir.

— La barre à droite, toute ! brama Swanson.

Brusquement, ce fut l’enfer. La rafale balaya le pont, fauchant des corps, pulvérisant le pare-brise de la passerelle. La tête fracassée, le timonier s’écroula sur la roue du gouvernail qu’il fit pivoter de près d’un demi-tour. Déséquilibré par ce soudain virement de bord, le H.M.S. Yorkshire donna violemment de la bande. Le lieutenant, qu’un éclat de verre avait blessé au front, bondit vers la barre et la redressa en vociférant des imprécations.

Au même instant, un éclair fuligineux troua les ténèbres, accompagné d’une énorme déflagration. Une boule de feu surgit au centre de la jonque et l’éventra. Les voiles de toile et de bambou s’embrasèrent. Coupé en deux, le bâtiment se replia sur lui-même, comme broyé par une poigne colossale, et disparut en crachant des torrents de fumée noire.

Le silence se fit sur la vedette. Puis la voix de Swanson s’éleva, tremblante de rage :

— J’avais dit : le château de poupe, damné maladroit ! Qui est-ce qui m’a fichu un coup pareil ?

— C’est Troy, sir, cria un marin. Il est mort. La rafale l’a renversé sur son tube. C’est sans doute ce qui a déréglé son tir…

— Voilà une bonne explication pour votre rapport, lieutenant, dit Paul Wong d’un ton sarcastique. En attendant, la jonque est perdue corps et biens… et mon enquête a sombré avec elle !

— Il y a peut-être des survivants, bougonna le lieutenant avec un embarras évident.

— Après un pareil feu d’artifice, ça m’étonnerait !

Swanson pressa un mouchoir sur l’entaille qu’il avait au front.

— Devait y avoir des explosifs à bord, marmonna-t-il. On va quand même y aller voir en chaloupe et, pendant ce temps, faire le compte de nos pertes.

Une demi-heure plus tard, la chaloupe revenait. Elle contenait un cadavre que l’on allongea sur le pont de la vedette. C’était le corps d’un Chinois à demi nu, d’un âge indéfinissable et d’une maigreur saisissante. Wong s’agenouilla à côté de lui et examina attentivement les côtes saillantes, le visage émacié, les bras filiforme.

— On jurerait qu’il n’a rien mangé depuis quinze jours, dit-il ; pourtant la drogue nourrit son homme, en général.

— Ou elle le tue à petit feu, rectifia Swanson. Regardez-moi ces traces de piqûres à la saignée du coude ! Je n’en ai jamais vu de pareilles.

— Moi non plus, reconnut Wong ; c’est à croire qu’il s’administrait sa came avec un trocart… Je me demande ce qu’en dira le médecin légiste…

 

Dès qu’il eut terminé son autopsie, dans les locaux de la Royal Hong Kong Police Force, le praticien fut formel.

— Cet homme n’a jamais absorbé un milligramme d’héroïne ou d’un autre stupéfiant connu, affirma-t-il. Sa maigreur est essentiellement due à la sous-alimentation.

Les crève-la-faim ne sont pas rares dans notre ville. Mais je n’ai jamais vu une cachexie aussi caractérisée…

— Et ces piqûres ? insista l’inspecteur Wong. Il devait bien s’injecter quelque chose, docteur !

— Rien que j’aie pu déceler, répondit le médecin d’un air rêveur ; mais il existe peut-être une autre explication… Quand on enfonce une aiguille dans une veine c’est ou bien pour y introduire une substance quelconque ou bien pour en retirer ce que cette veine contient…

Wong et Swanson échangèrent un regard effaré. Puis le lieutenant s’esclaffa :

— Ne me dites pas que ce squelette était un donneur de sang !

Le médecin haussa les épaules et rabattit un drap sur le cadavre.

— Je sais que cela peut paraître incroyable, soupira-t-il. Mais il se passe tant de choses incroyables à Hong Kong…
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Hubert Bonisseur de la Bath regarda attentivement le général Virgil Stanford, grand patron du National Security Council, et dut faire un effort pour réprimer le sourire qui lui montait aux lèvres. Sans sa réputation de puritain pur et dur, on aurait pu penser que le général sortait d’une fête, dont il avait beaucoup de mal à se remettre.

En effet, le visage de Stanford, habituellement impassible, impénétrable, glacial même, accusait des marques évidentes de fatigue. Les rides qui se creusaient à la commissure des lèvres étaient plus marquées qu’elles ne l’avaient jamais été. Les yeux noisette, rougis comme par une nuit d’insomnie, portaient des cernes bleuâtres qui mangeaient la moitié des joues massives. Et les mains du général, crispées sur les accoudoirs de son fauteuil, étaient secouées par instants de petits mouvements nerveux.

— Hubert, dit-il, nous sommes dans de beaux draps !

Sa voix aussi avait changé. Elle était rauque, oppressée. Mike Sarkis n’avait pas l’air non plus d’être dans son assiette. L’assistant du général, qui, en temps ordinaire, aurait pu poser pour la photo standard du yuppie américain : lunettes rondes à monture d’acier, regard décidé, mâchoire agressive, avait, aujourd’hui, le regard flou, la mâchoire molle et sa pomme d’Adam proéminente montait et descendait comme un yo-yo en folie.

— Au départ, rien que de très banal, reprit Stanford. Une vedette de la Royal Hong Kong Police tente d’arraisonner une jonque suspecte. À bord de la vedette, un homme de la Drug Enforcement Administration qui a reçu un tuyau d’un informateur : la jonque transporterait de la drogue. La vedette tire un coup de semonce pour stopper l’embarcation. Mais celle-ci, au lieu de flanquer sa cargaison à l’eau et de se laisser gentiment accoster comme d’habitude, ouvre le feu à la mitrailleuse lourde. La vedette riposte et la coule. Fin du premier acte ou plutôt du prologue, car la pièce ne fait que commencer… À vous, Sarkis…

L’assistant sortit quelques feuillets de la poche de son complet bleu marine, toussota pour s’éclaircir la voix et enchaîna :

— L’homme de la D.E.A., un certain Paul Wong, envoie son rapport à Washington. Nous en recevons une copie, comme il est de règle, et nous découvrons l’existence d’une société secrète chinoise !

Hubert eut un rire amusé.

— Les sociétés secrètes existent-elles donc encore ? Je croyais que cela faisait partie du folklore chinois traditionnel, comme les nattes, les femmes aux petits pieds, les mandarins à boutons de jade et les œufs centenaires.

— Attendez donc avant de persifler, coupa le général. Continuez, Sarkis.

— Une société secrète d’un type tout à fait différent de celles que nous connaissions jusqu’à présent, dit l’assistant. Il semble que celle-ci, dénommée « Le Grand Cercle », soit constituée de déserteurs de l’armée communiste chinoise réfugiés à Hong Kong où ils font la loi, au grand dam des gangs locaux. L’important, en ce qui nous concerne, c’est que cette organisation a étendu ses activités aux États-Unis où elle a partiellement supplanté la Mafia et qu’elle semble vouloir s’installer progressivement dans d’autres régions du monde, telles que le Canada, l’Amérique latine et l’Europe.

Hubert avait cessé de rire.

— Des déserteurs de l’armée communiste chinoise, répéta-t-il en fronçant les sourcils, ça ne doit pas manquer depuis les événements de juin 1989.

— C’est justement pourquoi l’affaire est aussi grave, répondit Stanford. En effet, « Le Grand Cercle » ne se livre pas seulement au trafic de la drogue et aux activités habituelles des gangs : prostitution, paris clandestins, meurtres par contrat, etc. Il y a autre chose, dont personne ne semble être au courant. Les rares transfuges qui ont été interrogés ne savaient pratiquement rien, même pas le nom de leurs chefs ! Un seul a parlé d’un certain Pei-Fu, ce qui, traduit littéralement, signifie « le maître du sang ». Cela ne vous dit rien, Hubert ?

H.B.B. secoua négativement la tête.

— Moi non plus, grogna le général. Et ce « Grand Cercle » ne cesse de se développer grâce à la masse toujours croissante de réfugiés en provenance de Chine. Si nous n’y prenons garde, nous allons nous retrouver en présence d’une véritable armée parfaitement équipée, entraînée et habituée à se battre. Et, ceci, non seulement aux États-Unis mais sur toute la planète. La perspective est peu réjouissante mais il y a pire…

Il s’interrompit brusquement, se leva, marcha vers la fenêtre et jeta un coup d’œil sur la pelouse qui s’étendait devant lui avec la gracieuse silhouette de l’église St. Patrick se profilant à l’horizon. Lorsqu’il se retourna, Hubert fut frappé par l’altération de ses traits.

— Nous ne savions déjà plus très bien où en étaient nos relations avec la Chine continentale, depuis les événements de juin, maugréa-t-il ; mais maintenant, avec ce clan qui devient chaque jour plus puissant, que risque-t-il de se passer ? Pékin pourrait nous accuser de manipuler les déserteurs de son armée pour les retourner contre le régime. Autre hypothèse, encore moins réjouissante : « Le Grand Cercle » prend contact avec les Chinois nationalistes de Taïwan pour reconquérir la mère patrie. Et, au terme de chacune de ces hypothèses, le même cauchemar : la guerre.

Stanford regagna son fauteuil et regarda H.B.B. avec gravité.

— Hubert, dit-il, ce n’est pas de gaieté de cœur que je vous mets sur ce coup-là. Il m’est arrivé de vous fourrer dans des pétrins peu ordinaires, mais jamais de ce calibre. Il ne s’agira pas seulement d’essayer de percer le secret du « Grand Cercle ». Il va falloir aussi ménager la susceptibilité des Britanniques qui sont chez eux, à Hong Kong, du moins jusqu’en 1997, et celle de la Drug Enforcement Administration qui considère que cette affaire est sa chasse gardée. Vous ne pourrez guère compter sur des appuis extérieurs.

— Moi seul, et c’est assez…, comme disait je ne sais plus quel célèbre personnage historique, rappela Hubert d’un ton pénétré.

— Vous ne serez pas tout à fait seul, intervint Sarkis. Nous vous avons trouvé sur place un allié potentiel. Il n’est sans doute pas d’une honorabilité à toute épreuve mais il n’en sera que plus efficace.

H.B.B. lui décocha un sourire sarcastique.

— Laissez-moi deviner, mon vieux… Je parie votre cravate contre la mienne que je vais me retrouver en cheville avec un truand de Hong Kong !

La pomme d’Adam de Mike Sarkis tressauta tandis que le général esquissait un sourire.

— En plein dans le mille, dit-il. Il s’agit d’un certain Li Lien Ying, que l’on a surnommé « l’Empereur du jeu » à Hong Kong et à Macao. Il a de bonnes raisons d’en vouloir au « Grand Cercle » qui piétine ses plates-bandes et, donc, de vous aider par tous les moyens, légaux… et autres.

Hubert se dressa tout à coup avec une expression narquoise.

— Ne craignez-vous pas, à force de me pousser à fréquenter des personnages aussi douteux, que je finisse par perdre tout sens moral ?

Stanford sourit.

— C’est une affaire entre vous et votre conscience, répondit-il. Mais surtout profitez des renseignements dont dispose Li Lien Ying. Vous le ferez sous la couverture d’un respectable reporter américain, Jeremy Bell, qui connaît Hong Kong comme sa poche… Sarkis, vous avez le dossier ?

L’assistant tendit à Hubert une grosse enveloppe en papier kraft.

— Tout y est, assura-t-il. Passeport, carte de presse, lettres accréditives auprès des autorités locales, plan de la ville, liste des endroits intéressants…

— Qu’entendez-vous par là ? railla Hubert. Les sampans fleuris et autres lieux de perdition ?

Sarkis eut un sursaut.

— Je parlais des ambassades, des consulats, des représentations commerciales étrangères, répliqua-t-il d’un air pincé.

Hubert rit de plus belle.

— Vous êtes bien gentil, mon vieux. Mais je serais fort étonné de glaner des tuyaux sérieux sur le « Grand Cercle » dans les réceptions diplomatiques.

Il plongea la main dans l’enveloppe et en retira un petit livre rouge qui portait, en lettres dorées, l’inscription : Hong Kong Tourist Association Official Guide book. Hubert l’ouvrit au hasard. La photo d’une ravissante eurasienne à la peau veloutée et aux yeux délicatement bridés lui tomba sous les yeux. Son prénom – Tany – et son numéro de téléphone figuraient au bas de la page.

— Il ne manque que le tarif, commenta-t-il. Mais je n’ai pas à me préoccuper de ces détails, désormais. Ne vais-je pas devenir le grand ami de « l’Empereur du jeu » de Hong Kong et de Macao ?


3

Penchée sur la rambarde de la terrasse du restaurant le Peak Tower, Carla Bow contemplait, fascinée, le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Des centaines de milliers de lumières ruisselaient du sommet des collines pour se jeter dans le port dont l’eau scintillait d’étoiles. Au-delà, l’étincelante féerie reprenait sur d’autres versants qui se profilaient contre le ciel aux reflets d’incendie.

— Incroyable ! souffla la jeune femme en secouant ses boucles noires.

Accoudé près d’elle, Hubert eut un rire malicieux.

— Tout est incroyable à Hong Kong, affirma-t-il, à commencer par l’existence de la ville elle-même. Imaginez cela ! Cinq millions de personnes vivant sur quelques dizaines de kilomètres carrés ! Pour loger tout ce monde, il a fallu bâtir. On avait besoin de terrain, qui, par définition, est limité. Du coup, on a été le chercher là où il était : sous l’eau ! Tenez ! Un exemple entre mille : les pistes d’atterrissage de Kai Tak où vous vous êtes posée ce matin y sont littéralement construites en pleine mer !

— J’ai d’ailleurs eu une peur affreuse, dit Carla en souriant ; l’impression que mon avion ne s’arrêterait pas à temps.

— Il en arrive un toutes les cinq minutes et il n’y a jamais eu d’accident, déclara Hubert.

— En tout cas, j’ai eu une chance extraordinaire de vous rencontrer au Club des Correspondants de presse, assura la jeune femme ; vous paraissez connaître Hong Kong à la perfection, monsieur Bell…

— Question de métier, répondit Hubert négligemment. Mais il me semble qu’entre confrères, nous pourrions peut-être nous appeler par nos prénoms…, Carla…

— Entendu, Jeremy.

— Parfait. Allons finir cette bouteille de champagne à l’intérieur.

Il s’effaça pour la laisser passer, appréciant d’un coup d’œil admiratif le corps superbe que moulait une robe de soie vert Nil. « Jolie femme ! songea-t-il ; Stanford et Sarkis seraient furieux s’ils voyaient de quelle manière je commence mon enquête. Mais mon rendez-vous avec Li Lien Ying est dans deux heures. Et j’ai bien le droit de m’offrir un moment de détente en compagnie d’une charmante consœur. »

Il s’assit en face de la jeune femme, attendit qu’un garçon ait rempli leurs coupes et leva la sienne.

— À notre rencontre, Carla, et à votre reportage ! J’espère pouvoir vous être utile… Mais je n’ai pas très bien compris ce que vous êtes venue chercher à Hong Kong.

Un sourire étira les lèvres de Carla.

— C’est très simple, assura-t-elle ; le 1er juillet 1997, donc dans huit ans environ, Hong Kong sera restituée à la Chine continentale. J’aimerais savoir ce qu’en pensent les gens d’ici, des plus pauvres aux plus riches, pêcheurs ou milliardaires, tireurs de rickshaws, coolies ou trafiquants…

Les yeux bleu clair de Hubert pétillèrent.

— Quel programme ! s’exclama-t-il. En somme, vous voulez rencontrer la ville entière, y compris ses trafiquants ! Au fait, sans être indiscret, qu’entendez-vous par là ?

Carla parut un peu surprise.

— C’est pourtant clair, non ? répondit-elle ; ceux qui vivent d’un trafic ou d’un-autre. J’ai lu, avant de venir, que Hong Kong était une plaque tournante pour…

Un rire sonore l’interrompit. Hubert se pencha vers la jeune femme et posa une main sur la sienne.

— Mais, ma chère Carla, à Hong Kong tout le monde trafique et tout fait l’objet d’un trafic ! On trafique de l’or, des femmes, de la drogue, des renseignements politiques ou économiques, des armes et que sais-je encore !

— Vraiment ? dit Carla en retirant sa main. Et, si je ne suis pas indiscrète à mon tour, Jeremy, que trafiquez-vous ?

Hubert sourit.

— L’information, voyons ! répliqua-t-il. Les nouvelles, si vous préférez. Les vraies, les fausses, celles qui sont moitié-moitié, les fausses d’aujourd’hui qui deviendront vraies demain, et inversement.

— Et vous vous y retrouvez ?

— Cela dépend des jours. Mais laissez-moi vous mettre en garde…

Hubert cessa brusquement de rire et baissa la voix :

— Voyez qui vous voulez, et je vous aiderai à le faire. Mais, pour l’amour de Dieu, fuyez comme la peste tout ce qui touche, de près ou de loin, à la drogue et, plus particulièrement, les Triades.

Les yeux de la jeune femme – des yeux d’un bleu pervenche où dominait le mauve – brillèrent de plaisir.

— J’ai lu plusieurs articles sur ce sujet.

— Moi aussi, dit Hubert qui n’était pas près de les oublier.

À sa grande surprise, il avait en effet découvert que les « sociétés secrètes » dont il s’était moqué dans le bureau du général Stanford, existaient toujours sous le nom de Triades. Trois siècles plus tôt, elles avaient des préoccupations mi-religieuses, mi-politiques. Aujourd’hui, elles n’étaient plus que des organisations criminelles.

— Tout comme la Mafia, reprit-il, les Triades se sont organisées de manière quasi militaire. Le « parrain », chez elles, s’appelle le « 489 » tandis que les « soldats » sont, plus modestement, de simples « 49 ». À part ça, le business est le même : la drogue d’abord, et, avant tout l’héroïne, la célèbre « blanche n° 4 » qui a tant fait parler d’elle pendant la guerre du Vietnam. Pour le reste, la panoplie ordinaire : prostitution, jeux clandestins, chantages en tous genres.

— Vous les connaissez bien ! observa Carla d’un air pensif.

— Comment ne pas les connaître ? Les Triades ne cessent de se faire remarquer en se tirant dans les pattes au propre comme au figuré. Mais leurs tueurs préfèrent encore les bonnes vieilles recettes artisanales et utilisent plus volontiers le hachoir à viande que la mitraillette. C’est ainsi qu’un « 489 » vient de se faire littéralement découper en rondelles en revenant d’un voyage à Amsterdam… Mais ça n’a pas l’air de vous impressionner ! ajouta-t-il en voyant le sourire moqueur de Carla.

— Vous n’en remettez pas un peu ? demanda celle-ci ; ne serait-ce que pour épater une débutante ?

Hubert haussa les épaules.

— Croyez ce qu’il vous plaira, lança-t-il. Mais ne comptez pas sur moi pour vous ménager une rencontre avec ces malfrats. Pour les autres, qui vous voudrez, quand vous voudrez… sauf ce soir… J’ai un rendez-vous…

— Galant, j’espère, ironisa Carla.

— Oui ! Avec la chance… et j’espère qu’elle ne me posera pas de lapin.

— Buveur, joueur, vous avez décidément tous les vices, constata Carla avec une expression de réprobation.

— Tous, non. Je ne fume pas, riposta Hubert. Et cela favorise mon flair. Car nous sommes à Hong Kong, ne l’oubliez pas.

— Et alors ?

— Savez-vous d’où vient ce nom ? De deux mots chinois, heung kong, qui signifient « port parfumé ». J’ignore quelle pouvait bien être l’odeur de cette ville quand les Anglais en ont pris possession mais je peux vous garantir que, depuis, elle baigne dans une puanteur fétide.

Il redressa brusquement la tête et fixa sur Carla ses yeux pétillants.

— Et vous êtes venue y fourrer votre ravissant petit nez… Drôle d’idée ! Carla, je vais vous présenter un Hong Kong tout propre, désodorisé, pour ainsi dire ! Après quoi, vous reprendrez votre avion et vous irez écrire des articles sublimes à la gloire de cette vieille ville pourrie… Ce sera drôle, non ?

— Tordant ! dit la jeune femme d’une voix acide. Mais il est temps que je rentre. Merci de vos conseils.

— Voulez-vous convenir de l’endroit où nous nous retrouverons demain ? À quel hôtel êtes-vous descendue ? Laissez-moi deviner… Le Peninsula, je parie…

— Vous avez gagné !

— J’y serai demain, à neuf heures. En attendant, bonne nuit et faites de beaux rêves… Moi, gagnant à la roulette, par exemple. Cela me portera peut-être chance…
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En forme de rotonde, la pièce évoquait, en plus petit, la salle d’une tour de contrôle aérien. À ceci près que ses parois incurvées ne comportaient pas de fenêtre. Des écrans de télévision, disposés de place en place, en tenaient lieu. Quatre hommes en smoking blanc allaient de l’un à l’autre, s’arrêtant un instant devant une surface bleutée qu’ils observaient attentivement, avant de repartir en silence vers un autre récepteur.

Au centre de la pièce, assis derrière un énorme bureau en acajou, les mains croisées sur son ventre rebondi que soulignaient les pans de sa veste en lamé, un cinquième homme semblait dormir. Ses paupières bridées étaient closes et un souffle régulier soulevait sa chemise de soie à jabot de dentelles. Il n’eut pas un tressaillement quand une voix proche de lui s’exclama en cantonais :

— Deuxième table de roulette ! Un ponte vient de toucher un numéro plein pour la quatrième fois… Il se sert d’une calculette avant de miser… Je lui envoie les videurs, patron ?

L’interpellé ne rouvrit pas les yeux.

— Colle-lui plutôt une entraîneuse dans les pattes, murmura-t-il ; qu’elle s’arrange pour lui faucher son précieux gadget. Je veux le voir de plus près.

— Et le type, qu’est-ce qu’on en fait ?

Les sourcils épilés de l’obèse se contractèrent légèrement.

— Il faut vraiment tout te dire, Pao, souffla-t-il avec lassitude ; laisse-le continuer. S’il gagne quand même, qu’on lui serve le champagne, cuvée spéciale, de la part de la direction… Yuen, où en est l’Amerloque ?

Yuen se détourna de l’écran qu’il surveillait.

— Il gagne lui aussi, patron, annonça-t-il, mais sans calculette. Et il a l’air de s’emmerder.

— On a vérifié sa carte de presse ?

— Oui, patron, auprès du Club des Correspondants. Il s’agit bien de Jeremy Bell, reporter, qui travaille pour une chaîne de magazines.

— O.K. Fais-le venir. Et laissez-moi seul avec lui…

Peu après, Hubert apparaissait sur le seuil de la pièce. L’obèse esquissa le geste de se lever puis y renonça.

— Entrez, monsieur Bell, entrez et asseyez-vous.

Hubert dévisagea le poussah :

— Monsieur Li Lien Ying, je présume ?

— Oui. Mais si vous le voulez bien, laissons tomber les formules de politesse. Appelez-moi Li et je vous appellerai Bell, O.K. ?

— O.K., Li, répondit Hubert en jetant un coup d’œil autour de lui. Vous êtes parfaitement équipé. Tout fonctionne sur ordinateur ?

— Exact, dit l’obèse. Mais, pour faire mes comptes, je préfère me servir de ceci…

Il prit dans un tiroir de son bureau un boulier et le posa devant lui. Ses doigts boudinés s’agitèrent avec une vélocité étonnante sur les perles de buis qui glissèrent en claquant le long des tiges de bambou où elles étaient enfilées. Un sourire découvrit les dents aurifiées de Li.

— Rien de tel que les bonnes vieilles techniques, marmonna-t-il ; ça, au moins, ça ne tombe jamais en panne. Et maintenant, dites-moi ce que je peux faire pour vous ?

Hubert se laissa glisser dans le fauteuil que lui désignait son hôte et croisa ses longues jambes, sans le quitter des yeux.

— Je croyais que c’était plutôt moi qui pouvais faire quelque chose pour vous, déclara-t-il d’un ton placide.

Les grosses pattes de Li continuaient à jouer avec les perles du boulier.

— Disons que c’est donnant, donnant, grommela-t-il. Ne tournons pas autour du pot, mon vieux. Les malfrats du « Grand Cercle » m’emmerdent autant que vous. Nous avons donc intérêt à rassembler nos forces pour en finir avec eux… Moi, je mets toute mon équipe à votre disposition. Vous n’avez qu’à dire un mot et…

— Attendez ! interrompit Hubert. Avant d’utiliser vos hommes, je voudrais bien savoir où je mets les pieds. Que pouvez-vous me dire sur les membres du « Grand Cercle » ?

Le visage bouffi de Li se renfrogna.

— Rien, ou pas grand-chose, grogna-t-il, sinon que ce sont des dingues, prêts à tout. Vous avez vu ce qui s’est passé dans le Tolo Channel, il y a quelques jours ? Une jonque a attaqué à la mitrailleuse lourde une vedette britannique plutôt que de se laisser arraisonner comme tout le monde ! C’est, c’est…

— Immoral, compléta Hubert avec le plus grand sérieux.

— Parfaitement ! C’est le mot juste ! s’exclama Li. Se livrer à des actes aussi extrêmes ne peut que causer du tort au commerce local…

— Y compris celui de la drogue, approuva H.B.B., toujours impassible.

— La drogue, la drogue, elle a bon dos, la drogue ! bougonna l’obèse. Celle qui passe par notre bonne ville est une plaisanterie en comparaison des tonnes de cocaïne que votre pays reçoit de Colombie et de Bolivie (1). Du reste, je suis persuadé que ce n’est pas de drogue que s’occupe le « Grand Cercle ».

Hubert se pencha en avant.

— De quoi alors ? demanda-t-il.

Li eut un ample geste de la main qui fit étinceler ses bagues.

— Allez savoir ! On peut s’attendre à tout d’anciens soldats de l’armée communiste chinoise ! Sans parler de ceux qui rappliquent à Hong Kong depuis les troubles de juin dernier.

— Ne me dites pas qu’ils exportent le petit livre rouge de Mao, ricana Hubert.

— Non ! Mais quelque chose de beaucoup plus dangereux, des armes par exemple, peut-être même des armes bactériologiques… Sinon, pourquoi des envoyés de l’Office Mondial de la Santé seraient-ils arrivés ici récemment ?

— Première nouvelle !

Un gros rire secoua la bedaine de Li.

— Vous devriez pourtant être au courant, mon vieux ! Vous avez passé une partie de la soirée avec un de ces envoyés ! Une ravissante personne, nommé Carla Bow, qui est censée effectuer un reportage sur Hong Kong.

— Pourquoi « censée » ? demanda Hubert. Miss Bow est une journaliste professionnelle, dont les articles sont publiés dans plusieurs journaux britanniques.

— L’ennui, c’est qu’elle ne figure pas sur les listes des correspondants accrédités ! riposta l’obèse ; je sais ce que je dis, Bell, j’ai mené mon enquête. J’ai même téléphoné à mes informateurs, à Londres. Miss Bow appartient à je ne sais quel organisme international qui dépend, semble-t-il, de l’O.N.U. Elle est sous les ordres d’un certain Peter Wyatt, lui-même employé par les Nations unies.

Hubert passa rêveusement la main dans ses cheveux blond cendré.

« L’O.N.U., maintenant ! se dit-il. Tout ceci n’est peut-être que pure coïncidence… mais, depuis le temps que j’exerce ce métier, je ne crois plus aux coïncidences… Quant à Carla, avec ses airs angéliques et ses questions faussement naïves, c’est sans doute une belle garce… »

*
* *

L’inspecteur Paul Wong soupira longuement en regardant le lieutenant Swanson dont le bandage blanc fixé au front lui donnait un air encore plus buté qu’à l’ordinaire. Les deux hommes se faisaient face dans le bureau de l’officier et le plateau qui se trouvait entre eux ne portait plus que des restes de sandwiches et une cafetière vide.

— Et si nous reprenions tout à zéro, lieutenant ? proposa Wong d’un ton conciliant. Je ne vous ai peut-être pas assez clairement expliqué le but de ma mission, ni les objectifs de la brigade spéciale à laquelle j’appartiens.

Swanson bâilla à s’en décrocher les mâchoires et répondit avec une lassitude évidente :

— Je crois que je vous ai très bien compris, inspecteur… Et je vous comprendrais encore mieux si je pouvais prendre quelques heures de repos…

— Malheureusement, le temps presse, insista Wong ; les gens que nous pourchassons sont énergiques et décidés… Ils l’ont prouvé à leur manière !

— En effet ! admit Swanson en portant la main à son pansement. Mais après la disparition de cette jonque, les Triades vont peut-être se calmer un moment.

— Il ne s’agit pas d’une Triade ordinaire, affirma avec force l’inspecteur.

— Qu’est-ce que vous racontez ? protesta le lieutenant. Si ce ne sont pas ces salopards des Triades qui nous ont canardés, qui est-ce ?

— Vous n’avez pas été surpris par la… disons, la violence avec laquelle l’équipage de la jonque a réagi à votre coup de semonce ? Vous avait-on déjà tiré dessus à la mitrailleuse ?

Swanson bourra sa pipe et l’alluma avec un soin minutieux.

— Je dois reconnaître que non, dit-il enfin. Les bâtiments que j’ai arraisonnés jusqu’ici se sont toujours rendus sans opposer de résistance, après avoir, bien entendu, pris la peine de balancer leur cargaison par-dessus bord… C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je me suis approché sans méfiance de ce maudit rafiot… Il faut croire que les Triades sont devenues plus agressives ces derniers temps. Sans doute parce qu’elles se font la guerre entre elles… La 14 K, par exemple, a éclaté en je ne sais plus combien de bandes rivales.

— Une vingtaine, au bas mot, répondit Wong ; et même un parrain de la taille de Li Lien Ying n’arrive pas à mettre fin à ces conflits. Mais peut-être n’en connaît-il pas la véritable origine…

Un éclair ironique passa dans les yeux de Swanson.

— Et vous, vous la connaissez ? demanda-t-il d’un ton moqueur.

Le visage lisse de Wong demeura impassible. Il retira ses lunettes de myope et se mit à en nettoyer les verres.

— Nous pensons l’avoir trouvée, murmura-t-il.

— Nous désigne la D.E.A. ?

— Plus précisément la brigade spéciale créée au sein de la D.E.A. pour combattre le « Grand Cercle ».

— Ciel ! s’exclama le lieutenant. Qu’est-ce cela ? Une Triade d’un nouveau genre ?

— Hélas non ! Ce groupement est formé de déserteurs de l’armée populaire chinoise qui se sont infiltrés à Hong Kong comme simples réfugiés. Une fois arrivés ici, fondus dans la masse, ils ont, pour la plupart, rejoint les rangs de la 14 K. Non pour la renforcer mais, au contraire, pour y créer les divisions qui ont abouti à la situation actuelle. En bref, le « Grand Cercle » a saboté les Triades de l’intérieur pour récupérer leurs divers trafics en y ajoutant quelques autres…

Le lieutenant Swanson parut complètement décontenancé.

— Comment savez-vous tout cela ? balbutia-t-il.

Wong eut son sourire de premier communiant.

— Parce que les gangsters du « Grand Cercle » se sont montrés trop gourmands. Au lieu de se fixer à Hong Kong et de s’y organiser solidement, ils ont voulu conquérir de nouveaux territoires… et un certain nombre d’entre eux sont allés jusqu’à New York. C’est alors que la D.E.A. a créé cette brigade composée en grande majorité de Chinois ou d’Eurasiens comme moi.

Wong passa la main sur ses cheveux sagement lissés, avant de continuer :

— D’emblée, notre groupe a remporté quelques succès marquants. Sans doute parce que nous comprenions mieux que des Occidentaux la mentalité très particulière des adeptes du « Grand Cercle ».

Swanson secoua lentement la tête avec une expression incrédule.

— Mais qu’est-ce qu’ils veulent, ces gens-là ? marmonna-t-il. Monter un complot communiste contre les États-Unis ou quelque chose de ce genre ?

— Il y a longtemps qu’ils ont cessé d’être communistes, assura Wong. Du reste, leur action n’a plus rien de politique. Ce ne sont que des soldats devenus brigands, qui multiplient les trafics de toutes sortes le plus vite possible avant l’échéance de 1997…

Le visage du lieutenant s’assombrit.

— Quand Hong Kong sera restituée à la Chine…, soupira-t-il.

— Exactement. Ces truands ont encore accéléré la cadence depuis les événements de juin 1989 qui, d’ailleurs, ont grossi leurs rangs de nouveaux déserteurs. Ils sont, actuellement, des dizaines de milliers et leur nombre s’accroît sans cesse. Ils possèdent le sens de l’organisation et de la discipline. Enfin, ils ont l’habitude de se battre et ne craignent pas de prendre des risques, comme vous avez pu vous en rendre compte par vous-même.

Wong remit ses lunettes sur son nez et son regard devint un peu flou.

— Mais il leur faut nécessairement des chefs, reprit-il et, je dois admettre que sur ce point, nous nageons complètement. Quelques transfuges que nous avons interceptés et qui ont accepté de devenir nos informateurs sont muets sur cette question, soit qu’ils ignorent tout de ceux qui les commandent, soit qu’ils les craignent encore malgré notre protection. Un seul a un jour parlé d’un certain Pei-Fu, ce qui, en chinois, signifie « le maître du sang ».

Le silence se fit dans la pièce, puis le lieutenant dit d’une voix enrouée :

— C’est peut-être idiot, mais je repense à ce malheureux dont nous avons repêché le cadavre presque exsangue… Le sang jouerait-il un rôle dans cette abominable secte ?

— Un rôle d’initiation, alors, comme dans les anciennes Triades, suggéra Wong.

L’hypothèse est à retenir… Mais, dans l’immédiat, je propose qu’un réseau soit créé, dans le but de surveiller aussi bien sur terre que sur mer, les alentours du Tolo Channel.

— Pourquoi spécialement le Tolo Channel ?

— Parce que c’est la voie d’accès la plus directe vers la haute mer… Et on ne m’ôtera pas de la tête, lieutenant, que c’est en haute mer que s’organisent tous les trafics du « Grand Cercle ». Je dis bien : tous… y compris ceux dont nous ne faisons que soupçonner l’existence…
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— Et maintenant, annonça Hubert, nous allons jeter un coup d’œil sur le…

— Arrêtons un instant ! supplia Carla Bow. Nous avons vu tant de choses que j’en ai le tournis. Il me semble avoir visité dix villes au lieu d’une…

— Et pourtant vous n’avez pas découvert le quart de celle-ci, déclara Hubert d’un ton badin. Restent la péninsule de Kowloon, avec ses marchés et ses mauvais lieux, la région dite des « Nouveaux Territoires » qui s’étend jusqu’à la frontière de Chine, le Monastère des Dix Mille Bouddhas, la pagode de Shatin, la rue des Voleurs, Repulse Bay, Shaukiwan, sans parler des…

— Pitié ! gémit la jeune femme. Que cherchez-vous à faire, Jeremy, à m’épuiser ?

— À vous donner une vague idée de l’univers où vous êtes entrée. Mais si vous êtes à bout, allons boire un petit reconstituant local : un cocktail de bile de serpent et de vin chinois. C’est souverain !

Carla eut une grimace écœurée et Hubert éclata d’un rire amusé.

— Non ? Vraiment pas ? Une reporter digne de ce nom a cependant le devoir de tout connaître. Mais le spectacle que voici vous remettra le cœur en place… Regardez ces deux tours, là-bas, au bord de la baie Victoria. L’une abrite la Hong Kong and Shanghai Bank et l’autre la Banque de la Chine Populaire. Celle-ci est nettement plus haute que sa voisine, n’est-ce pas ?

— Tout un symbole, s’esclaffa Carla.

— Vous ne croyez pas si bien dire ! On est d’ailleurs en train d’en construire une troisième, encore plus élevée. Soixante-dix étages, du haut desquels Pékin veillera d’un œil attentif sur les intérêts du monde capitaliste… Voilà une excellente introduction à vos articles, ma chère…

— Merci !

— Je vous en prie… À présent, cherchons le contraste qui retiendra l’attention du lecteur… Le port d’Aberdeen par exemple.

Ils y parvinrent très vite. Hubert conduisait d’une main sûre une Volvo noire de location. Les traits reposés, l’œil vif, il avait l’air en pleine forme. « Et pourtant, il a dû se coucher tard, songeait Carla. Il a dû ingurgiter une double dose de son horrible breuvage à base de bile de serpent ! »

L’horizon s’élargit soudain sur une rade immense, entièrement couverte d’embarcations de toutes sortes, amarrées les unes aux autres. Des fanions et des guirlandes multicolores oscillaient sous la brise dans la forêt de mâts de minuscules silhouettes sautaient de pont en pont. De tout ce magma montait une longue rumeur joyeuse, ponctuée de rires, de cris, de coups de gong.

— Aberdeen ! annonça Hubert avec une certaine emphase ; une ville dans la ville. Si les banques que vous avez aperçues tout à l’heure représentent l’opulence qui fait de Hong Kong la troisième place financière de la planète, ici, nous retrouvons le tiers monde : trente, quarante ou cinquante mille miséreux – on en a perdu le compte –, habitent ces jonques ou ces sampans, et vivent de n’importe quoi, la pêche, bien sûr, mais aussi la contrebande, la mendicité, la prostitution…

— Ils n’ont pourtant pas l’air si malheureux, remarqua la jeune femme.

— Vous les voyez un jour de fête, celle de Tin Hau, la déesse de la mer, son temple se trouve dans la baie de Joss House. Les pêcheurs s’y rendront en procession pour déposer leurs offrandes et y danser la danse du lion. Après quoi, ils retourneront à leur préoccupation favorite : ne pas mourir de faim.

Carla devint soudain pensive.

— Ils seraient prêts à tout pour cela, n’est-ce pas ? murmura-t-elle d’un ton acerbe.

— Ils vendraient père et mère ! dit Hubert. Allez donc leur demander ce qu’ils pensent du rattachement de Hong Kong à la Chine en 1997, ils vous riront au nez ! Trouver ce soir de quoi manger demain, c’est tout ce qui les intéresse.

H.B.B. se gara non sans mal au bord du quai grouillant de monde.

— Certains des meilleurs restaurants de l’île et quelques boutiques de luxe sont installés dans ce quartier. Encore un contraste amusant pour vos articles.

Hubert regarda le tailleur de tweed à chevrons que portait Carla et proposa :

— Pourquoi ne pas en profiter pour vous habiller plus légèrement, à la mode du pays, en cheongsam ?

— C’est-à-dire ?

— La célèbre robe chinoise fendue sur les côtés.

Carla fronça les sourcils.

— Je ne tiens pas à me donner en spectacle ! répliqua-t-elle.

— Vous attirerez beaucoup moins l’attention en cheongsam que dans votre uniforme de châtelaine écossaise ! affirma Hubert. Et si c’est la fente qui vous fait peur, sachez que sa hauteur se règle à l’aide d’une fermeture à glissière. Tant qu’elle ne dépasse pas le genou, vous restez une femme respectable.

— Vous êtes vraiment insupportable ! s’exclama Carla avec un rire forcé.

— Pourquoi ? Soyez donc moins conventionnelle et confiez à miss Choy le soin de faire de vous une ho lan Jung gock yun…

— Ce qui veut dire ?

— Une ravissante Chinoise.

 

Lorsque, une demi-heure plus tard, Carla sortit de la cabine d’essayage, elle était éblouissante. Un long fourreau de satin bleu nuit gainait ses formes élancées et gracieuses, depuis le cou flexible dont la sveltesse était soulignée par un col officier, jusqu’aux mollets bien galbés, haut découverts par les deux échancrures latérales. La jeune femme avait massé ses boucles noires en un chignon serré, fixé sur le sommet de sa tête par deux épingles d’ivoire.

— Impériale ! dit Hubert avec conviction.

Comme en écho, des sifflements s’élevèrent dans un groupe de touristes qui avaient envahi la boutique.

— Je ferais bien comme eux, ajouta H.B.B., mais cela manquerait de tenue… En revanche, permettez-moi de vous offrir cette robe en souvenir de vos débuts à Hong Kong.

— Merci, mais je ne saurais accepter, dit Carla en regardant autour d’elle. Où est mon sac ? Je croyais l’avoir laissé sur ce comptoir… J’ai dû le prendre avec moi dans la cabine d’essayage…

Elle y rentra et en ressortit, un instant plus tard, les sourcils froncés.

— Il n’y est pas non plus, soupira-t-elle.

Hubert fit la grimace.

— Je crains bien, ma pauvre Carla, que vous n’ayez été victime du jeu favori des Honkongais, plus populaire encore que le mah-jong : le vol à la tire ! J’espère que vous ne transportiez pas trop d’argent sur vous…

— Non, surtout des traveller’s cheques, balbutia Carla ; mais j’avais mon passeport, ma carte de presse, des lettres qui m’accréditaient auprès de certaines personnes… Ne pourrait-on appeler la police ?

— Inutile ! Elle mettra une heure à venir, si elle daigne se déranger pour si peu, et vous perdrez votre après-midi à faire une déposition qui n’aboutira à rien. Le mieux, c’est d’aller tout à l’heure au consulat des États-Unis, Garden Road, et de faire un tour, ce soir, au marché des Voleurs, dans Cat Street.

— Qu’est-ce que c’est ?

— L’endroit où l’on retrouve souvent, après minuit, ce que l’on a perdu le matin. Avec un peu de chance, vous pourrez y racheter votre sac et son contenu, moins les traveller’s cheques évidemment, pour une somme raisonnable… Je veillerai à ce que vous ne soyez pas arnaquée deux fois dans la même journée.

Hubert sourit en voyant la mine défaite de la jeune femme et la prit par le bras.

— Vous voilà maintenant obligée d’accepter cette robe, ainsi que mon invitation à déjeuner. Rien de tel que des ailerons de requin aux œufs de crabe, et de l’anguille frite à l’ail, le tout arrosé d’un ou deux verres de « foudre blanche », pour oublier tous ses soucis…

— De « foudre blanche » ? répéta Carla, hagarde.

— Un alcool de riz qui vous électrise comme son nom l’indique…

Carla se laissa entraîner vers une terrasse qu’ombrageait un toit de tuiles vernissées. Un garçon en spencer blanc accourut à l’arrivée du couple.

— J’ai retenu une table au nom de Jeremy Bell, annonça Hubert.

— Certainement, monsieur Bell. Par ici, je vous prie…

Dès qu’ils furent installés, le garçon disparut et revint, peu après, avec un plateau laqué de rouge sur lequel il avait disposé un petit flacon ventru et deux bols minuscules en porcelaine translucide.

— Pour vous faire patienter, monsieur Bell, votre amie et vous, en attendant le repas.

Hubert composa rapidement le menu puis remplit les bols à ras bord et dédia un sourire moqueur à Carla.

— Avant de boire, humez… Mais surtout regardez, conseilla-t-il.

Intriguée, Carla obéit. Ses yeux devinrent fixes. Le fond du bol, grossi par le liquide agissant comme une loupe, représentait un couple qui s’étreignait.

— Vous avez des plaisanteries de collégien ! murmura la jeune femme. Qu’est-ce que vous espériez, Jeremy ? Me faire rougir ? M’entendre pousser un cri d’horreur ?

— Désolé ! dit Hubert avec un haussement d’épaules. Je voulais simplement vous faire découvrir un autre aspect de la culture locale.

— C’est fort aimable à vous, ironisa Carla, sans cesser d’observer la scène au fond du bol ; voilà donc où se niche le fameux érotisme chinois ! Eh bien ! j’en suis déçue ! Ces pauvres gens ressemblent plus à des gymnastes qu’à des amants !

— Alors faisons-les disparaître ! conclut Hubert en vidant son bol d’un trait. Faites comme moi : cul sec !

Carla eut une expression de défi et l’imita. Ses lèvres se plissèrent en une moue dédaigneuse.

— On dirait de l’eau de rose, murmura-t-elle.

Elle s’interrompit soudain et changea de visage.

— Oh ! souffla-t-elle.

— Attention ! prévint Hubert. Cette piquette commence à faire son effet. Un effet qui ne se manifeste qu’à retardement…

— Ce qui signifie ? demanda Carla d’une voix enrouée.

Le sourire de H.B.B. s’élargit, mais il resta muet.

Carla repoussa son bol, s’accouda à la table et dévisagea Hubert avec attention.

— À quel jeu jouez-vous ? demanda-t-elle d’un ton neutre. Vous voulez coucher avec moi ?

Hubert se mit à rire.

— J’essaie simplement de vous désarçonner un peu et, ainsi, de voir plus clair dans votre jeu…

Les yeux mauves étincelèrent.

— Je ne joue pas !

— Allons donc ! Il n’y a pas un mot de vrai dans ce que vous m’avez raconté, hier soir, sur votre reportage à Hong Kong ! Sauf peut-être votre intérêt pour les trafiquants… Qui êtes-vous, miss Bow ? Une authentique journaliste ? Ou une espèce de flic chargée d’une mission précise munie d’une carte de presse bidon pour se faire ouvrir certaines portes ? Le journalisme mène à tout, c’est bien connu.

Il remplit soigneusement les deux bols et poussa l’un d’eux vers Carla.

— Si vous voulez que je vous aide, il faudra tout me dire, ma chère.

Carla poussa un léger soupir, trempa ses lèvres dans l’alcool et regarda la baie où l’agitation paraissait grandir à bord des jonques pressées les unes contre les autres.

— Vous disiez, tout à l’heure, que ces malheureux, là-bas, feraient n’importe quoi pour survivre ; qu’ils vendraient leur âme au diable, n’est-ce pas ?

— Oui, et alors ?

— Supposez que certains trafiquants, encore plus monstrueux que les autres, aient trouvé le moyen de tirer parti de cette extrême misère pour se remplir les poches… et qu’ils achètent, en effet, à ces pauvres gens non pas leurs âmes mais leurs corps…

Hubert avala le contenu de son bol d’une seule gorgée, avant de demander d’une voix sourde :

— Je crains de ne pas très bien comprendre. De quel trafic parlez-vous ? Vous ne pensez tout de même pas qu’on achète ces crève-la-faim pour en faire de la chair à pâté ? L’affaire ne serait pas rentable !

— Non, répondit la jeune femme d’un air grave ; ce n’est pas leur chair que ces infortunés vendent…

— Eh bien quoi, mon Dieu ?

Carla allait répondre quand le garçon en spencer blanc s’approcha de la table en poussant un chariot chargé de plats d’où montaient des odeurs alléchantes.

— Voici le repas, monsieur Bell, dit-il. J’espère que vous n’êtes pas pressé de commencer, car on vous demande au téléphone.

Hubert eut un mouvement de surprise.

— Moi ? Qui diable cela peut-il bien être ? Excusez-moi, Carla, c’est peut-être important. Commencez sans moi. Je reviens aussi vite que possible…

Restée seule, Carla avala distraitement une bouchée. Elle s’essayait sans conviction au maniement des baguettes quand une voix la fit sursauter :

— Miss Carla Bow ?

Devant elle, deux policiers en uniforme la saluaient avec déférence.

— Oui ?

— Nous avons une bonne nouvelle pour vous, miss Bow, dit l’un des policiers. Votre sac a été retrouvé et le voleur aussi. C’est un jeune voyou que nous surveillons depuis longtemps et qui s’était mêlé à un groupe de touristes dans la boutique de modes où vous êtes entrée tout à l’heure.

— Bravo ! Voilà ce qui s’appelle être efficace ! jubila la jeune femme.

— Si vous voulez bien nous suivre au commissariat…, continua le policier.

— Tout de suite ? s’étonna Carla. J’allais commencer à manger et j’attends un ami…

— Cela ne prendra que quelques minutes, miss Bow. Le temps d’identifier votre voleur et de signer une décharge pour votre sac et son contenu.

Le garçon, qui avait assisté à la scène, intervint.

— Je dirai ce qui s’est passé à M. Bell, miss, promit-il. Il comprendra très bien.

— Nous ferons aussi vite que possible, insista le policier ; notre voiture est par là…

Carla aperçut en effet une Ford Anglia garée non loin de la terrasse. Il y avait un homme au volant et un autre sur le siège arrière.

— Vous êtes venus à quatre pour me chercher ? plaisanta la jeune femme. C’est trop d’honneur… Mais, au fait, comment saviez-vous où me trouver ?

— Toute l’affaire vous sera expliquée au poste, miss, promit le policier.

Il la prit soudain par le bras et la poussa vers la portière qui s’ouvrit aussitôt sur un visage patibulaire.

Carla n’eut même pas le temps d’avoir peur. Elle se sentit basculer en avant. Une étoffe humide s’appliqua sur sa bouche, une odeur douceâtre envahit ses narines et sa gorge. Elle tenta de se débattre mais des bras musclés l’immobilisaient. L’odeur devenait suffocante maintenant. Un brouillard se répandait à l’intérieur de sa tête. Elle eut un dernier mouvement de recul puis s’effondra, inconsciente, tandis que la voiture démarrait en trombe.

Le garçon qui avait observé la scène depuis la terrasse du restaurant eut un sourire satisfait qui se transforma en grimace quand il aperçut Hubert planté devant sa table, l’air furieux.

— À quoi rime cette blague idiote ? cria-t-il ; il n’y avait personne au bout du fil, sauf une standardiste hébétée qui ne cessait de répéter : « Ne quittez pas, on vous parle… Ne quittez pas, on vous parle… »…Où est passée la personne qui m’accompagnait ?

Le garçon retrouva son sourire.

— Elle vient de partir à l’instant avec un couple d’amis, répondit-il. Elle vous demande de l’excuser et vous téléphonera plus tard dans la journée au Club des Correspondants.

Hubert s’assit et regarda avec colère le fauteuil vide qui lui faisait face. « Voilà bien les femmes, songea-t-il, amer. Mademoiselle était sur le point de me confier des choses d’une importance capitale, ainsi que les raisons de sa présence à Hong Kong… et pffuitt ! Deux copains lui font signe et elle me plante là ! »

Il tendit la main vers son bol de « foudre blanche » puis s’immobilisa.

« Au fait, quels copains ? » se demanda-t-il.

En principe, Carla ne connaissait personne à Hong Kong… à moins qu’elle n’ait menti. Mais non ! Sérieuse, bien élevée, il était impossible qu’elle abandonnât son hôte d’une façon aussi cavalière…

Hubert vida le gobelet, d’un air sombre.

Pour quel organisme la jeune femme travaillait-elle déjà ? H.B.B. eut envie d’appeler Washington et de questionner Stanford sur un certain Peter Wyatt…
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Carla rouvrit les yeux avec l’impression que ses paupières pesaient des tonnes et les referma aussitôt. L’homme qui se tenait devant elle n’avait rien de rassurant, malgré la blouse blanche qui enveloppait son corps squelettique. Sa longue tête chevaline aux joues creuses marquées par la petite vérole, ses yeux noirs, profondément enfoncés dans leurs orbites sous des sourcils broussailleux, ses lèvres minces, ses dents inégales et jaunies, tout, en lui, inspirait le dégoût.

« Qui est ce type ? se demanda Carla ; on dirait le savant fou dans un film d’épouvante ! Pourquoi m’a-t-il fait enlever par ces policiers ? Qu’est-ce qu’il me veut ? »

— Que voulez-vous ? répéta-t-elle tout haut en fixant son inquiétant vis-à-vis. Pourquoi suis-je dans ce lit ? Un rire grêle l’interrompit.

— Je pourrais vous raconter toute une histoire, miss Bow, mais je n’ai pas de temps à perdre. Je suis le docteur Wu. Vous vous trouvez dans ma clinique privée où personne ne peut entrer ni sortir sans mon autorisation. Vous avez été repérée dès votre arrivée à Hong Kong et mes hommes ne vous ont plus lâchée depuis. Nous savons donc que vous avez passé la soirée d’hier avec Jeremy Bell et que vous avez joué, tous deux, les touristes ce matin.

— En quoi cela vous regarde-t-il ? demanda Carla qui essayait de rester calme.

— Tout ce qui se passe à Hong Kong me regarde, miss Bow, et plus encore les journalistes qui arrivent ici avec l’intention d’enquêter sur les trafics dont notre bonne ville regorge. Je n’aime pas les journalistes ! Ce sont des fureteurs sournois et sous prétexte de faire leur métier, ils compliquent la vie de tout le monde.

Le sourire de l’homme en blanc était si venimeux que Carla détourna les yeux.

— Mais je déteste davantage les faux journalistes comme vous qui, sous le couvert d’une carte de presse obtenue par complaisance, cherchent à glaner des informations qui pourraient me porter préjudice. Ne le niez pas. C’est un de mes hommes qui a subtilisé votre sac. Un coup de téléphone m’a suffi pour apprendre que vous n’êtes pas de la presse. Alors que faites-vous ici ? Qui vous a envoyée ?

Carla garda le silence. Le docteur Wu hocha la tête avec ironie.

— Ne me répondez pas tout de suite, persifla-t-il. Vous me direz tout ce que vous savez, en bloc, quand je le jugerai bon. Vous m’expliquerez par exemple pourquoi votre sac contenait un mot du patron du Service de Santé britannique vous recommandant à son homologue de Hong Kong, ainsi qu’une deuxième lettre, tout aussi officielle, demandant au consul des États-Unis de vous apporter toute l’aide nécessaire à l’accomplissement de votre mission. J’aimerais beaucoup connaître cette mission, miss Bow, et plus encore le nom de ceux qui vous l’ont confiée. Mais prenez votre temps.

L’étrange personnage jeta un coup d’œil à sa montre.

— À présent, d’autres tâches m’appellent. Pour commencer, je vous prélèverai un peu de votre sang…

Carla voulut se redresser et s’aperçut qu’elle en était incapable.

— Je ne veux pas ! cria-t-elle. Je… je vous interdis de…

Le rire grêle s’égrena, sinistre.

— Miss Bow ! Vous n’êtes pas vraiment en état de m’interdire quoi que ce soit ! Je crois que vous n’avez pas encore bien compris dans quelle situation vous vous trouvez.

Wu s’approcha du lit. La jeune femme tenta de bouger, mais de nouveau, ses muscles refusèrent de lui obéir.

— Vous m’avez… paralysée ! souffla-t-elle, les yeux dilatés par l’angoisse.

— De façon tout à fait temporaire, assura le médecin. D’ici une heure il n’y paraîtra plus. Sauf si, bien entendu, vous m’obligez à vous faire une nouvelle injection de neuroleptique. En revanche, si vous vous tenez tranquille, si vous manifestez un certain esprit de… coopération, je vous rendrai votre liberté de mouvement, du moins en partie.

— Je pourrai rentrer chez moi ? demanda Carla d’une voix hésitante.

Wu se pencha sur elle et sourit.

— N’allons pas trop vite en besogne, miss Bow. Votre sort futur dépendra essentiellement de votre attitude. Bornez-vous pour l’instant à vous montrer docile et à faciliter les choses à l’infirmière qui viendra s’occuper de vous.

— Mais pourquoi cette prise de sang ? balbutia la jeune femme.

Le sourire du médecin s’agrandit.

— Pour mieux vous connaître, répondit-il. Vous n’avez jamais pensé que ce liquide vivant qui circule dans votre corps et en irrigue tous les tissus, pourrait être aussi un élément essentiel de votre personnalité ? Si les yeux sont le miroir de l’âme, comme on le dit, le sang en est la substance même ! Quand j’aurai examiné votre sang, miss Bow, j’en saurai plus long sur vous que si j’avais passé des années à vous psychanalyser… À tout à l’heure…

Il s’éloigna d’un pas curieusement alerte et sortit du champ de vision de Carla qui referma les yeux en poussant un soupir. « Un fou, pensa-t-elle avec terreur. Un fou d’autant plus dangereux qu’il a l’air lucide, logique même. Est-ce lui, le responsable du trafic sur lequel je devais enquêter ? C’est infiniment probable mais, maintenant, quelle importance ? Je n’ai aucune chance de m’échapper d’ici, et ce n’est pas ce beau parleur de Jeremy qui me retrouvera ! Wu me tient et me fera parler, de gré ou de force… Wu… Un nom chinois et pourtant l’homme est un Occidental… Et quelle étrange allure ! Une tête de vieillard et, cependant, quand il se déplace ou quand il parle, on le croirait dans la force de l’âge… Sauf lorsqu’il délire : le sang, constituant essentiel de la personnalité, substance de l’âme… Mon Dieu ! Que va-t-il m’arriver ? »

Des larmes coulèrent le long de ses joues. Une voix chantante murmura alors à son oreille :

— Il ne faut pas pleurer… Calmez-vous…

Carla rouvrit les yeux en sursaut et aperçut, au-dessus d’elle, un ravissant visage aux paupières à peine bridées, aux narines finement ourlées, aux lèvres charnues. La peau était extraordinaire, veloutée comme un pétale de magnolia et si diaphane qu’elle en paraissait presque transparente.

— Qui êtes-vous ? demanda Carla.

— Votre infirmière.

— Vraiment ? Vous n’avez pas seize ans !

— J’en ai dix-huit et je peux vous montrer mon diplôme, assura la jeune fille en souriant. Je m’appelle Liu… Et vous ?

— Carla… Vous venez me faire une prise de sang, je suppose…

— Oui. Mais d’abord je vais vous masser…

— Me masser ? répéta Carla, stupéfaite.

— Pour que vous soyez tout à fait détendue… Laissez-moi vous déshabiller… Votre cheongsam est très belle… et vous aussi, Carla…

La jeune femme sentit des mains agiles s’affairer et sa robe s’ouvrir en corolle.

— Est-ce bien nécessaire ? murmura-t-elle.

— Indispensable, Carla. Le massage vous apaisera et chassera de votre sang toute trace de peur ou de révolte. C’est, en tout cas, ce que dit Maître Wu…

« Une adepte du médecin fou ! » se dit Carla.

Mieux valait, comme le lui avait suggéré le praticien, se montrer docile.

Elle s’abandonna aux doigts légers qui la parcouraient maintenant tout entière, s’attardant par endroits, pétrissant sa chair souple.

— Oui… Très belle, répéta Liu d’une voix un peu rauque.

Carla lui jeta un coup d’œil étonné. Le visage de l’infirmière avait rosi tandis qu’elle se penchait un peu plus sur les jambes de sa patiente, si près que celle-ci sentit un souffle chaud glisser de ses genoux vers l’intérieur de ses cuisses.

Liu se redressa tout à coup. Ses grands yeux en amande fixèrent avec inquiétude les yeux mauves de Carla.

— Vous aimez ? souffla-t-elle.

— Oui, Liu, mais…

Carla était si troublée qu’elle sentit à peine la piqûre de l’aiguille que Liu enfonçait dans sa veine. Mais, la prise de sang terminée, alors qu’elle reposait, les yeux fermés, elle tressaillit quand les lèvres tendres se posèrent très doucement sur les siennes.

— À bientôt, Carla, chuchota Liu avant de sortir de la chambre.

« En somme, songea la jeune femme, je me suis fait, sans le vouloir, une alliée dans la place. »

*
* *

Devant le guichet des arrivées de l’aéroport de Kai Tak, Hubert promenait un regard attentif sur la foule des voyageurs que venait de débarquer le vol 303 de la Cathay Pacific. Le signalement de Peter Wyatt, tel que Mike Sarkis le lui avait donné par téléphone, n’était pas d’une précision absolue : cheveux roux, moustache, et menton en galoche. Cela pouvait convenir à quelques milliers d’Anglais qui se baladaient, en ce moment, à Hong Kong.

Soudain, quelqu’un le tira par la manche et une voix l’apostropha avec un accent britannique tellement prononcé qu’il en était caricatural :

— Vous ne vous appelleriez pas Jeremy Bell, par hasard ?

Hubert fit demi-tour.

— C’est bien moi, dit-il ; et vous êtes Peter Wyatt.

— Oui. Enchanté. Venez, ma voiture nous attend dehors.

— Mais vos bagages ? Vous devez les présenter à la douane.

— Non. Passeport diplomatique, expliqua Wyatt en fixant sur Hubert ses yeux d’un bleu délavé. Où est la sortie des V.I.P. ?

— Par ici.

Ils quittèrent les bâtiments de l’aéroport et se dirigèrent vers une Cadillac noire rangée au bord du trottoir. Un homme d’une trentaine d’années, vêtu d’un complet sombre, vint leur ouvrir la portière.

— Voici Francis Mac Dougall, dit Wyatt ; mon chauffeur et garde du corps. Francis, je vous présente M. Jeremy Bell.

— Bonjour, monsieur, dit Mac Dougall avec une légère inclination de tête.

Hubert considéra le visage blafard, les yeux d’épagneul triste, la bouche pleurarde du chauffeur et se contraignit à sourire.

— Ravi, Mac Dougall, dit-il jovialement.

— Moi de même, monsieur, répondit l’autre d’un ton lugubre.

« Enfin ! soupira intérieurement Hubert en s’installant sur la banquette arrière, j’aurai au moins rencontré une fois dans ma vie un Écossais neurasthénique. »

— Des nouvelles de Carla Bow ? demanda Wyatt, dès que la voiture eut démarré.

— Aucune. Mais j’ai obtenu de la direction de son hôtel que l’on m’ouvre la porte de sa chambre, laquelle a été fouillée de fond en comble.

— Vous avez prévenu la police ?

— Comme convenu avec Washington. En en disant le moins possible. Je n’ai pas eu à me forcer, du reste : je ne sais rien ou presque. Je n’ai même pas encore compris ce que vous venez faire dans cette histoire.

Peter Wyatt dévisagea Hubert pendant quelques secondes en silence.

— Disons que j’enquête pour une organisation internationale avec l’appui discret d’Interpol, déclara-t-il ; cela vous suffit comme référence ?

— Référence pour référence, ironisa Hubert, moi aussi j’ai un allié : l’honorable Li Lien Ying, dit l’Empereur du jeu à Hong Kong et à Macao et, accessoirement, un des « parrains » de la Triade 14 K. Vous avez sans doute entendu parler des Triades ?

Un sourire retroussa la moustache de Peter Wyatt.

— Bien sûr, affirma-t-il. En somme, dans la partie qui s’ouvre, les gendarmes et les voleurs vont se trouver dans le même camp.

— Oui. Mais qui est dans l’autre ? fit H.B.B.

— Nous allons essayer de le savoir, promit Peter Wyatt.
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L’hélicoptère de la Royal Hong Kong Police Force tournoyait au-dessus du port d’Aberdeen où une flottille multicolore grossissait à vue d’œil.

— Qu’est-ce qui se passe là-bas ? cria l’inspecteur Wong.

— Ils préparent la fête de Tin Hau, la déesse de la mer, répondit le lieutenant Swanson ; procession en musique tout le long de l’East Lamma Channel jusqu’à l’île de Po Toi, puis ils piquent plein nord sur la Joss House Bay où se trouve le temple de la divinité.

— Si bien que, pendant quelques jours, la navigation dans le secteur sera plutôt difficile pour des cargos de haute mer, remarqua Wong.

— C’est le moins que l’on puisse dire.

— En revanche, n’importe quelle jonque passera totalement inaperçue dans cette foule, même si elle était chargée à ras bords de marchandises de contrebande…

Swanson hocha sa tête bandée.

— Je vois à quoi vous pensez. Les bandits pourraient profiter de la fête pour organiser un convoi qui se mêlera au cortège… Ça tient debout, Wong. Mais une fois à Joss House Bay, qu’est-ce qu’ils font ?

— Allons-y voir d’un peu plus près, proposa l’inspecteur.

Le lieutenant frappa sur l’épaule du pilote et d’un geste précis lui indiqua la direction à prendre. L’hélicoptère fit un bond vers le ciel et le grondement saccadé de ses rotors s’intensifia. Penché par la vitre ouverte de la portière avant, Wong fouillait du regard les îles qui surgissaient, une à une, sur la surface argentée de la mer. Puis, il fit signe à Swanson de lui passer ses binoculaires.

— Qu’est-ce que vous cherchez avec tant d’attention ? demanda le lieutenant.

— Deux choses, répondit l’inspecteur : un petit port de pêche où des jonques pourraient débarquer leur chargement sans attirer l’attention, et une route qui irait, de ce port, jusqu’à l’entrée du Tolo Channel.

Swanson consulta la carte qu’il avait ouverte sur ses genoux.

— Je ne vois qu’un itinéraire possible, annonça-t-il au bout d’un instant. Au nord du temple de Tin Hau, un chemin part de Tai Au Mun et rejoint Wu Kai Sha, au bord du Channel, après un petit détour le long de la péninsule de Kowloon…

— Alors la base de nos lascars doit se trouver quelque part là-dedans, affirma Wong.

— Et pourquoi pas dans les environs du Tolo Harbour ? Ce serait quand même plus simple.

— Mais beaucoup plus dangereux. C’est plein de monde par là, à commencer par les étudiants de l’Université chinoise, les touristes qui vont visiter le temple des Dix Mille Bouddhas, ceux qui se rendent dans les Nouveaux Territoires, et j’en passe.

Swanson reprit sa carte et siffla entre ses dents.

— Vous l’avez apprise par cœur ! s’exclama-t-il.

— Exactement ! répondit Wong avec son sourire de premier communiant ; et comme j’ai une mémoire photographique, je peux vous préciser que le quadrilatère à surveiller va de Tai Po à Port Island à l’est, et de Tai Long, au sud, à Sai Kung à l’ouest…

— Une sacrée surface à couvrir, maugréa Swanson.

— Mais un sacré gibier à lever, riposta l’inspecteur. Mais si nous revenions vers Aberdeen ? Il y a une île, en face du parc océanographique, sur laquelle j’aimerais bien jeter un autre coup d’œil… Lamma Island.

Elle apparut bientôt, curieusement découpée, semblable à un gros crabe aux pinces menaçantes.

— Qu’est-ce qui peut bien vous intéresser dans ce bled ? s’étonna Swanson ; l’île est pratiquement déserte, à part deux villages de pêcheurs.

— Je les vois, confirma Wong en braquant ses binoculaires. Je vois aussi une petite montagne, le mont Stenhouse, je crois, dont les pentes sont couvertes de forêts… Minute ! Dites au pilote de se rapprocher, s’il vous plaît…

— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda le lieutenant.

— On dirait… on dirait une grosse villa en plein milieu de la forêt, répondit Wong. J’aperçois des toits blancs et un bâtiment en forme de « L »…

— Ah ! la clinique du docteur Wu, confirma Swanson. Ne perdez pas votre temps, mon vieux ! C’est un des endroits les plus select de Hong Kong. Intouchable !

— Vraiment ? Et pourquoi ?

— Parce que le docteur Wu y soigne le gratin de la ville : les milliardaires qui ont forcé sur la gnôle ou la schnouff, les jeunes filles de bonne famille qu’un maladroit a mises dans une position dite intéressante… Il paraît même que Wu offre, moyennant de petites fortunes, des cures de rajeunissement miraculeuses aux messieurs d’un certain âge qui se sentent un peu… insuffisants. Rien qui nous concerne, mon vieux.

— Alors rentrons, dit Wong dont le visage lisse était demeuré impassible, et allons rédiger un rapport sur la manœuvre que nous préparons.

Swanson leva les yeux au ciel.

— Vous ne vous arrêtez donc jamais, bon sang ! protesta-t-il d’un ton hargneux. Un petit congé, ça fait du bien de temps en temps…

— Oh ! mais je compte bien en prendre un sous peu, assura Wong en regardant approcher la flottille multicolore d’Aberdeen ; je sens que, moi aussi, je vais aller m’incliner devant la déesse Tin Hau…

*
* *

— Et voilà comment j’ai signé moralement un pacte d’alliance avec Li Lien Ying, conclut Hubert en achevant d’un trait son verre de whisky.

Peter Wyatt fit crachoter sa pipe de bruyère, la posa dans un cendrier, prit sur un guéridon une bouteille fraîchement débouchée et la tendit à Hubert en murmurant :

— Je vous laisse vous resservir, mon vieux ; moi, ça me fait mal rien que de vous voir.

— C’est par vertu ? demanda Hubert, un peu narquois.

— Non, c’est mon ulcère. Nouilles sans sel et yaourt sans sucre, voilà ma vie.

— Désolé.

— Pas autant que moi… En somme, si j’ai bien compris, le National Security Council s’acoquine avec un trafiquant notoire.

— Exact, mais pour la bonne cause, rectifia H.B.B. Car ce trafiquant notoire, comme vous dites, est prêt à nous donner un coup de main pour nous débarrasser des malfrats du « Grand Cercle ». Et une aide comme la sienne vaut celle de toutes les organisations internationales du monde, sans parler d’Interpol. Malgré le respect que je lui porte.

— Et de quelle façon Li nous aidera-t-il ? demanda Wyatt en nettoyant méticuleusement le fourneau de sa pipe.

— À nous de le lui faire savoir. Dès que nous aurons dressé notre plan de bataille, nous disposerons de plus d’hommes que vous n’en avez jamais rêvé ! Encore faut-il avoir un plan de bataille ! Et là, l’inspiration me manque, je l’avoue. Mais si vous m’expliquiez ce que Carla Bow cherchait exactement à Hong Kong…

Wyatt redressa brusquement la tête et regarda Hubert dans les yeux.

— Du sang ! dit-il d’une voix dure. Ou, plus précisément, ceux qui font un trafic éhonté du sang des autres.

Hubert se resservit un whisky mais reposa son verre sans y avoir touché.

— Soyez plus clair.

Wyatt poursuivit froidement :

— Dracula est sorti de la légende pour faire du commerce. Grand bien lui en a pris, car il est devenu colossalement riche. Mais, au lieu de faire du sang sa boisson favorite, il le transforme en une marchandise qu’il achète pour trois fois rien et revend au poids de l’or. En fait, son commerce est le plus lucratif qui puisse être : la matière première est inépuisable et la consommation ne cesse de se développer.

— Vous n’allez quand même pas me dire qu’il existe un marché du sang ! s’exclama Hubert.

— Mais si, mon cher ! Pour la bonne raison que la population mondiale s’est accrue vertigineusement : cinq milliards et demi d’êtres humains à ce jour. Ce qui, à raison de cinq litres de sang par individu, représente près de trente milliards de litres ! Une mer, un océan de sang ! Mais simultanément, plus il y a d’hommes, plus la médecine a besoin de sang pour les soigner. L’offre et la demande augmentent donc au même rythme, provoquant une situation unique dont certains margoulins n’ont pas manqué de profiter. D’autant plus que ce négoce, si répugnant qu’il soit, est parfaitement légal, en tout cas dans nombre de pays.

— C’est incroyable !

— Et pourtant vrai ! En Europe, sauf exception, il n’existe pas d’industrie du sang. Celui-ci est recueilli auprès de donneurs bénévoles par des organismes comme la Croix-Rouge, qui se chargent ensuite de le distribuer aux utilisateurs, banques du sang, hôpitaux, etc. Mais, dans d’autres parties du monde, et notamment aux États-Unis et en Asie, le sang est en vente libre, ce qui permet des magouilles effarantes. Dans certaines grandes villes d’Inde, des centaines de milliers de miséreux se font saigner plusieurs fois par semaine pour des sommes dérisoires et dans des conditions d’hygiène presque inexistantes. Leur sang est ensuite traité dans des laboratoires plus ou moins bien outillés avant d’être mis dans le commerce avec des bénéfices fabuleux.

— Et que devient le sida, là-dedans ? demanda Hubert.

— Il se porte bien, merci ! Et, avec lui, la syphilis, l’hépatite B et quelques autres plaisants cadeaux de la nature. Ce qui n’empêche pas les vampires indiens de récolter, par an, près d’un milliard de centimètres cubes de sang. Mais ce n’est que de l’artisanat par rapport à l’industrie du sang japonaise. Là, ce n’est plus la production mais la consommation de sang et de ses dérivés qui atteint des niveaux inouïs. Le plus légalement du monde d’ailleurs et sans que quiconque se préoccupe de l’origine du produit en provenance des Caraïbes, d’Amérique latine, ou encore des États-Unis qui sont, dans ce domaine, le premier exportateur du monde.

— On ne prête qu’aux riches ! ricana H.B.B.

— Vous ne croyez pas si bien dire ! Et vous pourriez compléter le proverbe en ajoutant : « On n’emprunte qu’aux pauvres ». Car il faut des pauvres et beaucoup pour avoir du sang à bas prix. Or, contrairement à la légende, des pauvres, les États-Unis en ont à ne savoir qu’en faire. Un sixième de la population américaine vit en dessous du minimum vital et un dixième crève de faim. Quel inépuisable réservoir de donneurs ! C’est sans doute pourquoi la loi permet de leur soutirer plus de soixante litres de sang par an. Résultat : la moitié du plasma mondial provient des U.S.A. Le quart est consommé sur place et le reste réexporté dans les pays riches où nous retrouvons, au premier rang, le Japon, toujours lui, et l’Allemagne de l’ouest.

— Ce que c’est, quand même, que d’avoir perdu la guerre ! railla Hubert. Mais comment avez-vous appris tout cela et à quel titre intervenez-vous dans cette affaire ?

Les yeux bleu pâle de Peter Wyatt le dévisagèrent attentivement.

— Vous avez entendu parler de l’Organisation Mondiale de la Santé, évidemment, dit-il en bourrant sa pipe.

— Comme tout le monde, répondit Hubert avec un haussement d’épaules ; c’est une agence créée par les Nations unies pour veiller sur la santé dans le monde…

— Et pour la protéger par tous les moyens possibles, compléta Wyatt.

— Même si elle doit, pour ce faire, demander l’aide d’organisme comme Interpol… Si c’est un secret, mon vieux, je vous signale qu’il n’est pas mieux gardé que celui de Polichinelle et qu’un truand comme Li Lien Ying connaît parfaitement vos attaches avec l’O.N.U. et ses filiales. Il m’en a parlé lui-même.

Wyatt s’entoura d’un nuage de fumée odorante avant de répondre d’une voix paisible :

— Il les connaît peut-être mais en ignorant le mécanisme. En fait, l’O.N.U. et ses diverses agences disposent d’experts qui, tout comme les casques bleus sur le plan militaire, travaillent sur le terrain. L’existence de ces forces est indispensable, continua Wyatt, sinon, comment l’O.M.S., par exemple, pourrait-elle lutter contre la diffusion de la drogue sur la planète si elle n’employait pas des agents d’un type particulier ?

— Y compris des femmes, fit remarquer H.B.B. avec une pointe d’ironie.

— Seriez-vous machiste ? demanda Peter Wyatt. Oui, y compris des femmes, dont Carla Bow qui, jusqu’à présent, s’est acquittée à merveille des missions qui lui ont été confiées.

— Elle semblait s’intéresser beaucoup aux pêcheurs d’Aberdeen, déclara Hubert. Mais quel rapport avec le trafic de sang dont vous venez de me parler ?

La pipe de l’anglais grésilla. Wyatt se pencha en avant, les trait tendus.

— Nous avons les meilleures raisons de penser qu’une nouvelle organisation de « vampires » s’est créée à Hong Kong ou dans ses environs et qu’elle utilise les filières traditionnelles de l’opium et de l’héroïne pour acheminer, vers les États-Unis, des cargaisons entières de plasma sanguin.

Hubert avala une gorgée de whisky.

— Vous venez de me dire que le marché du sang était, en principe, autorisé ?

— Oui.

— Tandis que le trafic de la drogue ne l’est pas ! Alors, voulez-vous m’expliquer pourquoi vos « vampires » camouflent une opération répugnante mais légale derrière une activité clandestine ?

Peter Wyatt passa les doigts dans sa tignasse rousse et fit une légère grimace.

— C’est une des bizarreries de cette histoire, ronchonna-t-il, et ce n’est pas la seule. Nous savons que d’énormes quantités de plasma sont arrivées tout à coup aux États-Unis, en provenance de Hong Kong et de Taïwan. Mais d’où viennent-elles exactement ? De Hong Kong même et, notamment, des pêcheurs d’Aberdeen comme le croyait Carla ? Ou d’ailleurs ? De Chine continentale peut-être ?

— Du sang communiste dans les veines américaines, il y a de quoi faire s’écrouler le Capitole ! ironisa H.B.B.

— À moins que Hong Kong ne soit qu’une plaque tournante où le sang récolté dans différents pays asiatiques est rassemblé et traité. Car le sang ne se transporte pas tel quel. Il doit subir diverses manipulations et, entre autres, une centrifugation, pour que l’on puisse en extraire les composants : plasma, immunoglobulines, albumine, etc. Ceci suppose l’existence d’un laboratoire important, bien équipé, des techniciens, des chimistes, des médecins, que sais-je… Nous avons du pain sur la planche…

Hubert mima la surprise.

— Nous avons ? répéta-t-il ; cela indique-t-il que nous allons marcher la main dans la main ?

— Sans compter votre gangster de Li, oui, mon cher.

— Attention, Wyatt, c’est un 489 !

— C’est-à-dire ?

— Un caïd ! Un parrain, si vous préférez. Il vous fera payer très cher son assistance.

— Nous verrons cela en temps voulu. Et vous ? Quel est votre prix ?

Hubert sourit.

— Je n’ai pas de prix, Wyatt, je suis ici en service commandé. Et j’aimerais bien tirer Carla du pétrin où elle se trouve.

— Tiens donc ! s’esclaffa l’expert. Je vous croyais opposé à la présence des femmes dans ce genre d’affaires.

Hubert protesta :

— Un machiste est quelqu’un qui méprise les femmes mais ne peut pas s’en passer. Un misogyne s’en méfie parce qu’il les connaît bien et qu’il en a peur. Je ne suis ni l’un ni l’autre. En fait, j’adore les femmes…

« Et Carla, est une jeune personne imprudente qui s’est lancée dans une histoire un peu trop malsaine pour elle. J’aimerais la sortir de là… et honni soit qui mal y pense ! comme on dit dans votre cher et vieux pays… »

Il porta son verre à ses lèvres et s’immobilisa tout à coup.

— Au fait, Carla connaissait-elle quelqu’un à Hong Kong ? demanda-t-il.

— Non.

— En êtes-vous sûr ? Pas d’amis, de relations, de flirts ?

— Certain. Elle n’était jamais venue ici.

Hubert posa son verre à moitié plein et se leva.

— Alors, il n’y a qu’une piste, marmonna-t-il : un certain garçon de restaurant qui m’a raconté des salades. J’aimerais bien savoir pourquoi…
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Li Lien Ying leva sur Hubert un regard interrogateur.

— Pourquoi voulez-vous deux de mes hommes ? demanda-t-il.

— Pour retrouver un garçon de restaurant.

— Qu’est-ce qu’il vous a fait ? Il a salé votre addition ?

— Non… Il est probablement pour quelque chose dans la disparition de Carla Bow.

L’obèse sursauta.

— Elle a disparu ?

— Au moment où nous allions déjeuner. Nous étions au Lotus bleu, sur la baie d’Aberdeen. Le garçon m’a dit qu’on me demandait au téléphone. Au bout du fil, on m’a fait lanterner. Quand je suis revenu, Carla n’était plus là et le garçon a prétendu qu’elle venait de partir avec des copains.

Li eut une grimace sarcastique.

— Jaloux ?

— Inquiet ! Carla n’a aucun ami à Hong Kong. Ce serveur a menti et je veux savoir pourquoi. Vos hommes me seront utiles pour lui mettre la main dessus.

Les doigts bagués de l’obèse pianotèrent sur le bureau d’acajou.

— O.K., dit-il enfin. Pao et Yuen s’occuperont de votre loufiat… Et votre ami Wyatt ? J’espère qu’il se remue un peu.

— Il a déjà pris contact avec la Royal Hong Kong Police Force.

Le visage de Li se rembrunit.

— Je n’aime pas beaucoup que les flics se mêlent de mes affaires, ronchonna-t-il.

Hubert sourit.

— Peter Wyatt lui-même est une sorte de flic. Carla travaillait pour lui.

Les lèvres épaisses de l’obèse se retroussèrent en une moue écœurée.

— Si on m’avait dit qu’un jour je serais en cheville avec des poulets dont une femme ! grogna-t-il.

— Des poulets de luxe, rectifia Hubert. C’est presque flatteur pour vous… Mais le temps presse, faites venir vos cerbères.

— Les voilà, répondit Li en pressant un bouton dissimulé dans l’accoudoir de son fauteuil.

Une des portes du bureau s’ouvrit à la volée et deux silhouettes apparurent sur le seuil, l’arme au poing.

Hubert en haussa le sourcil gauche.

Un sourire fat découvrit les dents aurifiées du « 489 ».

— Juste pour vous montrer que vous n’avez pas affaire à des lavettes, dit-il.

Il ajouta quelques mots en cantonais. Les pistolets disparurent comme par enchantement sous les blousons de cuir des deux hommes.

— J’espère qu’ils comprennent l’anglais, s’inquiéta Hubert.

— Yuen le parle à la perfection, assura Li. Yuen, dis quelque chose d’aimable à mon ami Jeremy Bell.

L’interpellé s’avança d’un pas souple, remonta la mèche qui lui cachait l’œil, puis lissa de l’index sa moustache en virgule.

— Je suis ravi de vous rencontrer, monsieur Bell, déclara-t-il d’une voix bien timbrée. Je vous ai regardé jouer l’autre jour. Vous êtes un sacré flambeur !

— Je suppose que c’est un compliment, ironisa Hubert.

— Bien entendu, monsieur Bell, répondit Yuen.

— Pao, lui, parle moins bien, enchaîna Li. Du reste il n’a pas grand-chose à dire, ce brave Pao, même en chinois. Rien dans la tête, tout dans les muscles, pas vrai, mon gars ?

— Oui, patron ! Pour sûr, patron ! répondit Pao en balançant ses épaules trapues.

— Eh bien, voilà votre équipe, Bell, conclut l’obèse. J’espère que vous ferez du bon travail et que vous me rapporterez vite des résultats satisfaisants. Dans notre intérêt commun.

Quelques instants plus tard, Hubert prenait la direction d’Aberdeen au volant de sa Volvo. Yuen était assis à côté de lui, tandis que Pao avait pris place sur la banquette arrière.

— À cette heure-ci, le type qui m’intéresse aura bientôt fini son service, expliqua H.B.B. Nous allons l’attendre à proximité du restaurant.

— Et dès qu’il se pointe, on l’embarque ! dit joyeusement Pao.

— Pas tout de suite, rectifia Hubert. Nous le prendrons, d’abord, en filature.

J’aimerais bien savoir ce qu’il fait pendant ses heures de loisir.

— Suivre un type sur les quais d’Aberdeen, au milieu de la foule, ça ne sera pas facile, grommela Yuen.

— Voilà pourquoi j’ai besoin de votre aide. Moi, un Blanc, je me ferais repérer tout de suite, surtout par notre gibier qui m’a déjà vu. Vous lui emboîterez le pas et je vous suivrai de loin. Quand je jugerai le moment opportun, je vous ferai signe et…

— Et on l’embarque ! répéta Pao d’un air réjoui.

— Mais en douceur, précisa Hubert. Pas de bagarre, pas de scandale. Il faut que tout se passe avec discrétion.

Il gara non sans mal sa Volvo à une centaine de mètres du Lotus bleu, puis, accompagné des deux Chinois, revint vers le port. Comme Yuen l’avait prévu, les quais étaient noirs de monde. Les curieux se pressaient autour des échoppes de toile ou de bambou. Dans la rade, les sampans et les jonques avaient allumé leurs lampions. La terrasse du Lotus bleu était plongée dans l’ombre. Deux serveurs en spencer blanc rentraient les tables et les chaises.

— C’est celui de droite, souffla Hubert.

Ne le quittez plus des yeux. Il ne devrait pas tarder à sortir…

Le garçon qui l’intéressait réapparut, en effet, peu après. Il avait remplacé son spencer par une veste de toile grise et s’était coiffé d’une casquette dont la visière dissimulait en partie son visage. Il prit d’un pas rapide la direction des quais, sans un regard autour de lui. Yuen et Pao s’élancèrent sur ses talons. Hubert se laissa distancer d’une dizaine de mètres avant de se mettre en marche à son tour.

« Où diable va-t-il nous entraîner ? se demanda H.B.B. Peut-être tout simplement chez lui où l’attendent sa femme et ses gosses. Dans ce cas, j’aurai l’air fin avec mes deux terreurs ! »

Le serveur s’arrêta enfin devant la vitrine d’un herboriste et, après une seconde d’hésitation, y entra.

Yuen et Pao pénétrèrent dans la boutique à sa suite. Au moment où Hubert arrivait devant la porte, les lumières s’éteignirent à l’intérieur, une ombre surgit sur le seuil, une main lui saisit le bras.

— Venez vite ! souffla la voix de Yuen ; nous avons été obligés de sonner le marchand. Une vieille connaissance ! Il vend des herbes médicinales au rez-de-chaussée et tient une fumerie d’opium au sous-sol.

— Où est notre homme ? demanda Hubert.

— Sans doute en bas, en train de tirer sur le bambou… Qu’est-ce qu’on fait, monsieur Bell ? On descend, nous aussi ?

— Ne risquons-nous pas de nous attirer des ennuis ?

— Pas forcément. Les fumeurs d’opium sont H.S. par définition. S’il y a des durs dans le personnel, on s’en chargera, Pao et moi. Je vais verrouiller la porte et baisser le rideau de fer, comme ça on ne sera pas dérangés. Et après, on va s’occuper de votre client. Il sera juste à point pour répondre à vos questions.

Hubert contourna le comptoir surchargé de bocaux et de corbeilles en osier d’où montaient des odeurs étranges. Dans l’arrière-boutique, une porte était restée entrebâillée sur l’amorce d’un escalier qui s’enfonçait dans l’ombre. Les deux Chinois s’y engagèrent, l’arme au poing, suivis de Hubert qui se sentait un peu mal à l’aise. Si les choses tournaient mal et que la police intervenait, il pourrait toujours essayer d’expliquer qu’il était là en mission commandée pour le compte de l’Organisation Mondiale de la Santé et du National Security Council réunis ! De nouvelles odeurs l’assaillirent. Celle, lourde, entêtante, capiteuse de l’opium, et une autre, très différente, fade, douceâtre, vaguement écœurante. Puis une voix claqua. Yuen venait de crier quelques mots en cantonais. Dans la pénombre vacillante qui s’étendait devant lui, Hubert entrevit une silhouette qui reculait, les bras levés, en bredouillant des paroles confuses.

Derrière lui s’étendait un long couloir dallé. Des nattes avaient été disposées sur le sol, à intervalles réguliers. Plusieurs d’entre elles étaient occupées par des formes indistinctes, certaines immobiles et apparemment endormies, d’autres penchées sur la flamme d’une lampe à alcool pour y faire chauffer la boulette d’opium accrochée à l’extrémité d’une aiguille, la pipe de bambou toute prête à recueillir la précieuse substance.

Surpris, Hubert s’aperçut qu’en plus du matériel classique de l’opiomane, on avait placé, à côté de chacune des nattes, un plateau chargé de petits flacons dont certains contenaient un liquide rouge sombre. Du sang ! Voilà qui expliquait cette odeur de boucherie. On prélevait le sang de ces pauvres bougres pendant qu’ils fumaient ! Peut-être était-ce la façon dont ils payaient leur drogue…

— Où est le serveur ? murmura Hubert.

— Là-bas, dans le fond, dit Yuen. Il est tellement occupé à préparer sa pipe qu’ils ne nous a pas entendus.

— Allons-y, souffla Hubert. Mais n’intervenez pas tout de suite. Je veux lui parler d’abord…

Il avança lentement jusqu’à la natte où reposait le garçon de restaurant. Le Chinois avait retiré sa veste et remonté la manche de sa chemise. Un garrot lui entourait le bras. Une aiguille avait été enfoncée à la saignée du coude. Un tuyau la reliait à un flacon dont le fond se teignait de rouge.

Hubert se pencha et dit à mi-voix :

— Je voudrais vous parler.

L’autre ne tourna même pas la tête.

— Laissez-moi tranquille, souffla-t-il.

— Écoutez ! Je vous poserai une question. Si vous y répondez tout de suite, je vous fiche la paix. Sinon, je vous empêche de fumer… Savez-vous où l’on a emmené la jeune femme qui était avec moi au Lotus bleu ?

L’opiomane gardait les yeux fixés sur la petite boule de pâte brunâtre qui commençait à grésiller au bout de l’aiguille sous l’action de la flamme montant de la lampe à alcool.

— Répondez ! gronda Hubert.

— Je ne sais même pas de quoi vous parlez, dit l’autre d’une voix à peine audible.

Une rage soudaine s’empara de Hubert. D’un geste violent, il balaya la pipe, l’aiguille, la lampe et le flacon. Le corps du Chinois fut traversé comme par une secousse galvanique. Sa main plongea sous son aisselle gauche et en ressortit armée d’un court poignard à lame triangulaire. Hubert se rejeta en arrière. La pointe aiguë manqua sa gorge de quelques millimètres mais lui entailla l’épaule. Au même instant, il entendit derrière lui une détonation étouffée. Un trou noir apparut sur le front de l’opiomane qui fut projeté contre le mur, avant de retomber lourdement en travers de la natte.

— Ça va, monsieur Bell ? demanda la voix de Yuen.

Hubert considéra le cadavre du serveur d’un air sombre.

— Non, ça ne va pas ! grogna-t-il. Il ne fallait surtout pas le tuer !

— C’est moi qui ai tiré, dit Pao ; une seconde de plus et vous y passiez !

— Et maintenant, qui me dira où est Carla ? soupira Hubert. Bon ! Fichons le camp avant que la police arrive.

Pour regagner l’escalier, il dut enjamber un corps inerte.

— Le gardien de la fumerie, expliqua Yuen. C’est lui qui récolte les flacons de sang et distribue l’opium en échange.

— Pourquoi l’avoir assommé ? demanda Hubert avec lassitude.

— Il a voulu prendre la fuite, répondit Pao. Je l’ai assaisonné pour lui apprendre à être poli… mais je crois que j’ai frappé un peu fort…

H.B.B. le regarda.

— Il reste là-haut, dit-il, le patron de la boutique et il est le mieux placé pour savoir où vont ces flacons de sang…

Il s’élança dans l’escalier, suivi par les deux truands et poussa un soupir de soulagement à la vue de la silhouette qui gisait toujours par terre, derrière le comptoir.

— Vous m’avez dit que vous le connaissiez ? demanda-t-il à Yuen.

— C’est Ching-san, un des plus vieux malfrats de Hong Kong. Il a travaillé pour tout le monde et trahi tout le monde. C’est sans doute pour cela qu’il est encore en vie : il a autant d’amis que d’ennemis.

— Portez-le dans l’arrière-boutique et essayez de le réveiller. Il me dira peut-être ce que je veux savoir.

Pao se pencha, jeta le corps en travers de ses épaules et passa dans la pièce voisine.

— Je le pose où ? bougonna-t-il.

— Assieds-le sur le sol, dit Yuen. Les jambes étendues, les bras devant la poitrine, la tête penchée en avant…

— Faut pas que je lui chante une berceuse, aussi ? maugréa Pao.

— Surtout pas, ça l’achèverait ! Tiens-le !

Yuen s’agenouilla derrière le boutiquier, ferma le poing droit et frappa sèchement plusieurs coups bien rythmés sur les vertèbres cervicales de Ching-san. Après quelques secondes, le marchand se mit à geindre et ouvrit des yeux effarés.

— Le Kuatsu, ou ça marche ou ça crève le bonhomme, commenta Yuen en se redressant ; dis donc, Ching-san, le gwaï-lo (2) aimerait te poser quelques questions.

— Je n’ai rien à dire à personne sauf à la police, gémit le boutiquier. Vous m’avez attaqué chez moi. Je porterai plainte.

— Écoutez, vieille crapule ! grogna Hubert ; si vous appelez la police, elle découvrira la fumerie d’opium dans votre cave. Moi, je m’en moque ! Tout ce qui m’intéresse c’est ce que vous faites du sang que vous soutirez à vos clients.

Une lueur d’affolement passa dans les yeux du boutiquier.

— Je… je m’en sers pour fabriquer des élixirs de jeunesse, bredouilla-t-il.

— Pas de baratin, papa ! ricana Yuen. Tu es incapable de fabriquer quoi que ce soit ! Alors, réponds à la question qu’on te pose, sinon je m’occupe de toi.

Ching-san cracha par terre et pinça les lèvres d’un air de défi.

— Ah ! c’est comme ça ? s’exclama Yuen. Attends, mon pote ! Je vais te délier la langue.

Il sortit de la pièce et revint presque aussitôt avec un panier d’osier dont le couvercle était fermé par une attache de bambou. Ching-san poussa un gémissement.

— Je vois que tu as compris, dit Yuen en riant.

Il souleva le couvercle, plongea la main dans le panier et en retira un serpent qui, aussitôt, se lova autour de son bras. Yuen l’en détacha d’une chiquenaude sur la tête, prit la queue du serpent entre deux doigts et l’agita devant le visage du boutiquier.

— Si tu ne parles pas, je te le fais avaler, promit-il.

Ching-san eut un hoquet terrifié.

— C’est bien, je vais parler, balbutia-t-il ; mais remets cette horrible bête dans son panier, je t’en prie.

Comme s’il ne pouvait plus supporter la vue du reptile, il enfouit soudain son visage entre ses mains. Hubert se pencha vers lui.

— Pour qui collectez-vous ce sang ? interrogea-t-il. Qui vient chercher les flacons ? Où les emmène-t-on ?

Un râle sourd lui répondit. Le corps de Ching-san se raidit tout entier. Puis il s’écroula lentement en avant tandis qu’une violente odeur d’amande amère se répandait dans la pièce. Hubert devint très pâle.

— Zut ! jura-t-il. Trois témoins possibles, trois cadavres ! Cette enquête ressemble de plus en plus à une entreprise de pompes funèbres !

Yuen se pencha, écarta les doigts que le boutiquier s’était littéralement enfoncés dans les joues et considéra le visage avec une grimace.

— Cyanure, dit-il ; il devait le cacher dans le chaton de cette bague qu’il porte à l’annulaire.

— Je m’en doutais ! répliqua Hubert, furieux. Et je ne comprends pas pourquoi ce type qui a trahi tout le monde, a préféré se suicider plutôt que de répondre à mes questions.

— En tout cas, ce coup-ci, ce n’est pas moi qui l’ai tué, déclara Pao avec un sourire de triomphe.

— Non ! répliqua Hubert ; c’est la peur. La peur de dénoncer son employeur, celui qui saigne les pêcheurs d’Aberdeen, les coolies du port de Hong Kong et tous les crève-la-faim de cette ville. Eh bien, j’aurai sa peau. J’en fais le serment.
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Carla vit se pencher sur elle le visage de Jeremy Bell et eut un soupir extasié. Il était si beau, si rayonnant, le sourire qui l’illuminait, que Carla se sentit presque défaillir de bonheur.

— Mon amour, souffla-t-elle en ouvrant les bras, je savais bien que tu portais un masque. Pourquoi te cachais-tu ainsi ? Viens ! Viens vite ! Voilà des siècles que je t’attends !

Jeremy ne répondit rien, c’était inutile. Son corps parlait pour lui, ce corps qui s’étendait contre celui de la jeune femme, l’enlaçait, l’étreignait avec une force incroyable et qui, cependant, ne pesait rien.

— Je suis à toi, promit Carla avec fièvre. Qu’attends-tu ?…

Devant elle, les traits de Jeremy se modifiaient peu à peu. C’était bien lui, pourtant, il n’y avait aucun doute, mais, en même temps, c’était un autre, un vieillard aux yeux de braise qu’elle avait déjà aperçu quelque part, à travers un liquide clair, transparent comme de l’eau de source et d’où montait un parfum enivrant.

Le plaisir, elle le ressentait, maintenant, au plus profond de son être. Il s’emparait d’elle, la recouvrait comme une vague, l’envahissait… Puis la vague se retirait, la quittait en glissant le long de son ventre en une interminable caresse, revenait, plus ample, plus forte, la chevauchait, la possédait, l’engloutissait dans un bouillonnement d’écume qui estompait la forme de son amant.

— Jeremy ! cria Carla. Ne me quitte pas !

Une nouvelle vague la souleva, la submergea avant de l’abandonner, gémissante et secouée de frissons, au fond d’un gouffre délicieux…

Un rire grêle la fit tressaillir. Son rêve vola en éclats. Elle rouvrit les yeux et aperçut, au-dessus d’elle, l’affreux visage du docteur Wu dont les yeux noirs brillaient d’une lueur moqueuse. Carla voulut crier mais aucun son ne sortit de sa gorge. Elle sut qu’elle était nue et esquissa un geste pour se dissimuler sous le drap, dont elle sentait l’extrémité entre ses doigts, mais sa main retomba sans force sur le lit.

— Ne vous agitez donc pas, ma belle, ricana le médecin ; ce serait bien inutile. Vous n’avez plus rien à me cacher maintenant, même pas la manière dont vous faites l’amour… Quel feu, Carla, quelle fougue, quelle imagination ! Et comme tout cela correspond bien à ce que j’ai appris sur vous en analysant votre sang !

Du bout de ses doigts osseux, Wu effleura le bras de la jeune femme.

— Il est vrai que je vous ai un peu aidée en vous injectant un petit cocktail aphrodisiaque de ma composition. Mais vous êtes si naturellement sensuelle que vous auriez pu vous en passer… Ah ! comme il serait heureux, ce cher Jeremy, s’il savait à quel point il occupe vos pensées ! Hélas ! le pauvre garçon n’a guère de chances d’en profiter. Cela lui apprendra à se jeter si sottement dans des affaires qui le dépassent…

Le médecin s’assit sur le bord du lit et sourit avec ironie.

— Car vous m’avez tout dit, Carla, avant que je vous laisse vous livrer à vos fantasmes. J’ai appris ce que je voulais savoir sur votre métier, la mission que Peter Wyatt vous a confiée, les raisons de votre présence à Hong Kong, l’aide que vous attendiez de Jeremy Bell… et, croyez-le ou pas, vos confidences m’ont ravi. Je n’espérais pas trouver en vous une aussi précieuse collaboratrice. Car, désormais, vous allez travailler pour moi, Carla, non pas contrainte et forcée comme vous le pensez sans doute, mais de votre plein gré, prête à tout pour me satisfaire… comme tous ceux qui m’entourent d’ailleurs…

La jeune femme fit un effort désespéré pour sortir de son engourdissement. La voix de Wu lui parvenait distinctement et elle comprenait le sens de ce qu’il lui disait. Mais quelque chose en elle l’empêchait de réagir, de se révolter. Elle se sentait emplie d’une immense indifférence, d’un détachement souverain, comme si les paroles du médecin n’avaient aucune importance et s’adressaient à une autre.

— Vous m’avez droguée, souffla-t-elle.

Ce n’était pas un reproche mais une simple constatation.

— Bien entendu ! s’esclaffa Wu. Et je compte vous droguer bien plus encore, jusqu’à ce que vous ne soyez plus, entre mes mains, qu’une ravissante marionnette dont je tirerai les fils à ma guise. Ces fils ne vous gêneront pas, bien au contraire ! Sans eux, vous ne seriez qu’un pantin disloqué. Et, s’ils venaient à casser, vous me supplieriez de les renouer au plus vite. Car ce sont eux, et eux seuls, qui vous permettront de vivre.

— Vous m’avez droguée, répéta Carla, comme si c’étaient les seuls mots qu’elle fût capable de prononcer.

— Mais pas avec n’importe quelle drogue ! Cela vous intéresserait de connaître ma méthode ? Peut-être êtes-vous encore en état d’y comprendre quelque chose. Bientôt, il sera trop tard. Vous serez devenue une adepte comme les autres, un zombi si vous préférez. Alors profitons de ce qui vous reste d’intelligence…

Il se leva soudain et se mit à aller et venir dans la chambre, les mains croisées derrière le dos, les pans de sa blouse blanche flottant autour de son corps squelettique.

— Après la prise de sang que vous a faite la petite Liu, dit-il, j’ai procédé à ce qui s’appelle une plasmaphérèse, c’est-à-dire que j’ai séparé vos globules de votre plasma. C’est une opération couramment pratiquée, qui permet ensuite de restituer ses globules au donneur dont le sang se reconstitue plus vite et peut, ainsi, être prélevé plus souvent. Mais je ne me suis pas borné à vous réinjecter vos globules tels quels. Je leur ai fait subir une préparation, en y mêlant divers produits de mon choix, de l’héroïne entre autres, un mélange de psycholeptiques qui abaissent le niveau de vigilance du patient et, dans certains cas comme le vôtre, une substance qui le libère de ses tabous sexuels.

Wu s’arrêta au pied du lit et regarda d’un air gourmand le corps superbe étendu devant lui.

— Vous pourriez croire que je n’agis ainsi que par curiosité malsaine et pour satisfaire mes propres fantasmes. C’était exact en ce qui vous concerne mais, la plupart du temps, mes motifs sont beaucoup plus terre à terre.

Un rictus sardonique retroussa les lèvres du médecin.

— La plupart de mes clients, dont certains viennent de très loin pour se faire soigner, appartiennent à ce qu’il est convenu d’appeler « la haute société ». Ils craignent par-dessus tout le scandale et ils comptent sur moi pour que cela leur soit épargné. Je les reçois donc avec une discrétion totale et les guéris de ce qui leur fait honte : l’intoxication alcoolique de l’un, la syphilis de l’autre, la grossesse clandestine d’une femme mariée, l’impuissance d’un grand de ce monde. La plupart du temps, mon traitement, à base de saignées et de réinjections de sang neuf, fait merveille. Mais il a un aspect caché…

Wu s’animait de plus en plus et paraissait ne plus pouvoir détacher les yeux du spectacle qu’à son insu Carla lui offrait.

— Ils ignorent, les imbéciles, l’existence des aphrodisiaques que je leur administre. Sous leur influence ils s’abandonnent à leurs fantasmes les mieux cachés et, souvent, les plus répugnants. Je les laisse faire, bien sûr, et me borne à prendre, de leurs divers ébats, des photos et des films qui entrent ensuite dans mes archives. Après quoi, rien ne m’est plus facile que d’obtenir d’eux tout ce que je désire : un simple cliché suffit !

Son rire grêle s’amplifia, devint grinçant.

— Vous devriez, chère Carla, voir la tête d’un homme politique de premier plan ou d’une dame du meilleur monde devant certains documents où ils figurent dans des poses dont ils ne s’imaginaient pas capables. À la stupeur, la colère, les menaces, succèdent l’abattement, la débâcle. En outre, comme ils ont besoin de moi pour poursuivre leur traitement et renouveler leur stock de poisons, ils finissent toujours par m’obéir, tout en me maudissant. Je suis sans doute l’homme le plus haï en même temps que le plus puissant de la planète, et j’avoue que cela m’excite beaucoup…

Il revint lentement vers Carla et se pencha sur elle.

— Cela m’excite presque autant que de vous voir là, toute nue, paralysée, à ma merci, de penser que je vous fais horreur mais que vous allez quand même m’appartenir…

Ses mains décharnées glissèrent sur les seins de Carla et les pétrirent avec violence.

— Je sais que je te dégoûte, susurra Wu, et ce n’en sera que meilleur. Et puis, plus tard, quand je t’aurai totalement soumise, tu viendras à genoux supplier que je te prenne, et il n’y aura pas de caresses, si humiliantes soient-elles, que tu me refuseras… Et quand je serai fatigué de toi, je te livrerai à d’autres, à tous les autres, je ferai de toi la pute la plus pourrie de Hong Kong. Mais, en attendant…

Il se jeta soudain sur la jeune femme, l’écrasa sous son poids, immobilisa son visage entre ses doigts crochus et approcha sa bouche des lèvres de Carla. Celle-ci poussa un cri aigu. Au même instant, elle entendit une plainte rauque. Le corps de Wu devint flasque. Sa tête bascula lourdement sur le côté. Éperdue, Carla vit surgir Liu armée encore de la règle de métal dont elle s’était servie pour assommer le médecin. La petite Chinoise avait l’air folle de peur.

— J’ai osé, gémit-elle. J’ai osé frapper le Maître… Je suis maudite ! Mais je ne pouvais pas le laisser te toucher…

D’une poussée, elle fit tomber le corps de Wu hors du lit. Puis elle s’approcha de Carla.

— Peux-tu marcher ?

La jeune femme fit « non » de la tête.

— Alors je vais te porter, dit Liu, d’un ton résolu. N’aie pas peur, je suis forte…

Carla sentit les bras de l’infirmière se glisser sous ses épaules et la soulever lentement. « Elle n’y arrivera jamais, pensa-t-elle dans un vertige… et d’ailleurs à quoi bon ? »

Puis elle s’évanouit.
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Dans sa chambre du Peninsula, Peter Wyatt jeta un coup d’œil exaspéré à Hubert. Affalé dans un fauteuil, ce dernier paraissait sur le point de s’endormir.

— Joli travail ! s’exclama l’expert. Trois morts dès le début d’une enquête que vous deviez mener sur la pointe des pieds et qui ne débouche sur rien, c’est un record !

— Je vous demande pardon ! protesta Hubert. J’ai quand même découvert deux choses : la première, c’est que la collecte de sang se fait dans les fumeries d’opium…

— Si nous devons visiter toutes les fumeries de Hong Kong nous serons encore là l’an prochain ! Et votre seconde découverte, Sherlock Holmes ?

— Les membres du gang, mon cher Watson, ont tellement peur de leur chef qu’ils préfèrent se suicider plutôt que de le trahir.

Des caïds aussi redoutables, il ne doit quand même pas y en avoir des flopées.

— Pour le savoir, il suffirait d’un sondage. Tout cela ne nous mène nulle part, mon vieux.

— Désolé, grogna Hubert. Et vous ? À quoi êtes-vous arrivé, après votre entretien avec la police locale ?

Peter Wyatt se massa l’estomac en grimaçant.

— À pas grand-chose, sinon à réveiller mon ulcère, admit-il. Le lieutenant Swanson, de la Royal Hong Kong Police Force, et son collègue américain, l’inspecteur Paul Wong, de la D.E.A., prennent visiblement les experts des Nations unies pour des amateurs. C’est tout juste s’ils ne m’ont pas conseillé de rentrer chez moi et d’attendre les rapports officiels.

— C’est tout ce que vous avez pu en tirer ?

— Presque. Swanson m’a quand même lâché un bout de tuyau mais par inadvertance : ces messieurs s’attendent, dirait-on, à ce qu’il se passe quelque chose d’important pendant les fêtes de Tin Hau. Les trafiquants de sang profiteraient de la pagaille monstre que va créer la procession de jonques, pour évacuer une partie de leur cargaison vers la haute mer.

— Il ne nous reste plus qu’à nous déguiser en pêcheurs et à apprendre à jouer du gong, persifla Hubert. Avec un peu de chance, nous arriverons même à attraper du poisson !

Il s’interrompit brusquement.

— Ce n’est pas idiot ! reprit-il.

— Quoi ? Attraper du poisson ?

— Non ! Louer une jonque et nous mêler à la procession. Li nous procurera le bâtiment et l’équipage. Venez-le-lui demander avec moi.

Wyatt eut un sursaut.

— Vous voulez que je vous accompagne chez ce truand ! Pourquoi ?

— Parce qu’il sera flatté de voir un haut fonctionnaire de l’O.N.U. se déranger pour lui. C’est un notable de cette ville, Wyatt.

— Et une ordure !

— Ce n’est pas incompatible.

— Si jamais cela venait à se savoir…

— Comment voulez-vous qu’on le sache ? D’ailleurs, si vous voulez prendre toutes vos précautions, emmenez donc votre Écossais. Avec ses airs de croque-mort, il aura beaucoup de succès… Au fait, est-il bon tireur ?

— Champion ! assura Wyatt. Vous croyez qu’il y a du rififi dans l’air ?

— Peut-être. Nous avons trois morts d’avance sur nos adversaires… et les comptes se règlent vite à Hong Kong…

Ils se réglaient encore plus vite que Hubert ne le pensait. À peine étaient-ils entrés dans le parking de l’hôtel qu’une ombre surgit devant eux et une détonation claqua. Hubert sentit la balle lui raser le crâne. Un instant plus tard, ses tympans faillirent éclater. Un genou à terre, près de lui, Francis Mac Dougall, le garde du corps de Wyatt, visait posément, comme au stand, le canon de son 44 magnum calé sur son avant-bras, et appuyait sur la détente.

Là-bas, l’ombre pivota sur elle-même et s’abattit, les bras en croix. Les trois hommes accoururent.

— Exactement entre les sourcils, commenta l’Écossais de sa voix lugubre où perçait, cependant, une nuance de satisfaction.

— Regardez sa main, sa main droite ! s’exclama Wyatt. Il a un cercle tatoué dans la paume…

— Ça ne lui a pas porté bonheur, grommela Hubert en se tenant l’épaule.

— Touché ? demanda Peter Wyatt.

— Non. Ça, c’est le coup de poignard de tout à l’heure. Dites, mon vieux, vous ne m’aviez pas dit que travailler pour les Nations unies était un métier à risques.

 

Comme prévu, Li accueillit avec un empressement visible l’expert de l’O.M.S. et observa d’un air intéressé le visage blafard de Mac Dougall. Dès que Hubert mentionna le tatouage que le tireur du parking portait à la main, le visage de l’obèse se contracta.

— Encore ces dingues du « Grand Cercle » ! ragea-t-il ; on ne sait ni d’où ils sortent ni ce qu’ils veulent, mais on croirait qu’ils tuent ou se font tuer par plaisir. C’est comme votre Ching-san, ce soir, ajouta-t-il à l’intention de Hubert. A-t-on idée de se suicider à cet âge !

Revenant à Peter Wyatt, il lui adressa un sourire onctueux.

— D’accord pour vous confier une jonque et une dizaine d’hommes, monsieur Wyatt. J’espère que vous en ferez le meilleur usage dans notre intérêt commun… Car nous voici alliés, maintenant !

L’expert eut un hoquet qu’il camoufla le mieux qu’il put sous une quinte de toux.

— Quand voulez-vous en disposer ? continua Li. Cette nuit même ?

— Nous vous en avertirons, dit Hubert. Pour le moment, quelques heures de repos ne seront pas du luxe. D’ailleurs, je dois changer le pansement de ma blessure.

— Je vous raccompagne chez vous ? proposa Wyatt.

— Non, merci. C’est trop loin. Déposez-moi au Club des Correspondants de Presse. Ils ont toujours des chambres disponibles pour des oiseaux de nuit dans mon genre.

Il venait à peine de pénétrer dans l’imposant hall victorien du Club, quand le portier s’avança vivement vers lui.

— Monsieur Bell, dit-il, il y a là une… une personne qui vous attend depuis deux heures.

Hubert tourna la tête et aperçut une très jeune Chinoise, vêtue d’une cheongsam noire, et qui l’observait avec une indicible angoisse.

— Que me voulez-vous, mademoiselle ? demanda H.B.B.

— Vous êtes monsieur Bell ?

— Oui. Et vous, qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Liu. C’est miss Carla Bow qui m’envoie.

Hubert tressaillit.

— Carla ! Où est-elle ?

— Dans un village de l’île Lamma.

— Pourquoi n’est-elle pas venue ? Est-elle blessée ?

— Non. Malade. Je vous expliquerai. Elle vous attend.

Les yeux immenses, étirés en amande, eurent une lueur suppliante.

— Elle est en danger. Elle a besoin de vous…

« Un piège ? se demanda Hubert. Ces gens-là ne s’embarrassent pas de telles subtilités. Ils envoient leurs tueurs, comme tout à l’heure. Mais, à tout hasard, je vais quand même prévenir Wyatt… »

— Comment s’appelle ce village ? demanda-t-il à Liu.

— Sok Kwu Wan.

Hubert prit le téléphone posé sur le bureau de la réception et forma le numéro de l’hôtel Peninsula.

— M. Wyatt, je vous prie…

— Il n’est pas encore rentré, sir, répondit la standardiste après quelques secondes.

— Dès son retour, qu’il rappelle Jeremy Bell au Club des Correspondants étrangers.

Il griffonna sur un bloc-notes : Carla serait au village de Sok Kwu Wan, sur l’île Lamma. Vais la chercher. Si pas rentré à l’aube, envoyez renforts.

— À transmettre à M. Wyatt et à lui seul, dit-il au portier.

Il rejoignit Liu et la prit par le bras.

— Allons-y, petite, murmura-t-il ; comment êtes-vous venue ?

— En canot à moteur.

— Bravo ! se réjouit Hubert. Il n’y a qu’un seul sport que j’accepte de pratiquer la nuit et ce n’est pas la rame !

*
* *

Dans son bureau laqué de blanc, le docteur Wu passa lentement la main sur sa nuque endolorie et poussa un grognement rageur. « Qui ? pensa-t-il ; qui a osé m’attaquer de la sorte ? Carla elle-même ? Impossible ! Même si elle l’avait voulu, elle n’en aurait pas eu la force. Il a donc fallu que quelqu’un d’autre me frappe… Pourquoi ? Pour m’empêcher de posséder cette dinde ? Un infirmier amoureux d’elle et, donc, jaloux de moi ? Absurde ! »

Il eut un ricanement méprisant. « Un robot peut-il être jaloux de son maître ? Or, c’est ce qu’ils sont tous ici : des robots conditionnés à m’obéir au moindre mot, au moindre geste… Tous… Sauf un qui a échappé à mon contrôle… Une analyse insuffisante peut-être, un traitement incomplet… Qu’importe ! Le mal est fait. Carla a disparu avec celui qui l’a libérée… Où sont-ils ? Quelque part dans l’île ? Probable, mais je n’ai pas le temps de la faire fouiller de fond en comble. Et à quoi bon ? Ils ne peuvent rien contre moi, même s’ils parlent. Car, privés de leurs drogues, la mémoire de ce qu’ils ont vu et entendu ici est déjà en train de s’effacer… Et ce qui leur restera à dire ne sera pas crédible. On les prendra pour des fous, on les internera ! »

Wu ricana de nouveau, puis s’interrompit tout à coup assailli par un doute.

« Mais leurs propos, même incohérents, peuvent éveiller des curiosités mal placées, provoquer une enquête sur ma clinique… une perquisition peut-être. Je ne peux pas prendre ce risque, pas avec la cargaison spéciale que j’ai rassemblée… Il faut partir, mais un peu plus tôt que prévu, voilà tout… Et d’abord, prévenir le yacht qu’il doit passer nous recueillir ici de toute urgence. »

D’un pas légèrement titubant et sans cesser de se masser la nuque, il se dirigea vers un poste émetteur-récepteur qui occupait un des angles de la pièce. Il s’assit devant la console, tourna le commutateur, plaça la commande sur « send » et se pencha sur le micro.

— Ici Pok Liu Chau, dit-il en cantonais. Ici Pok Liu Chau… Me recevez-vous ? À vous…

Il relâcha le commutateur et une voix s’éleva aussitôt dans le haut-parleur répondant dans la même langue :

— Vous reçois cinq sur cinq, Pok Liu Chau… À vous…

— Je vais passer un message en survitesse, annonça Wu… Tenez-vous prêt à l’enregistrer… Cinq… quatre… trois… deux… un… top !

Le médecin enfonça un bouton rouge au sommet de la console, puis reprit le micro.

— Venez nous recueillir à Lamma Island, dit-il, en anglais cette fois. J’épelle… Lima, Alpha, Mike, Mike, Alpha… Coordonnées : 22-25 Nord… 114-15 Est… Une baie au pied du mont Stenhouse, j’épelle… Sierra, Tango, Écho, November, Hôtel, Oscar, Uniform, Sierra, Écho… Levez l’ancre immédiatement… Je vous attends à 3 heures G.M.T. en face de la baie. Silence radio. Annoncez-vous par signaux optiques. Dès le reçu de la réponse, mettez les canots à la mer et préparez les palans électriques. Faites aménager les cabines pour une trentaine d’occupants…

Il réfléchit un instant et attira vers lui une carte marine.

— Répercutez ce message aux jonques de Tolo Harbour, également en survitesse. Qu’elles rejoignent immédiatement les cargos de haute mer au large de Mirs Bay et qu’elles y embarquent leur cargaison. En cas d’arraisonnement, qu’elles ouvrent le feu et, si besoin en est, qu’elles se sabordent… Je répète : qu’elles se sabordent… Terminé…

Les doigts décharnés de Wu enfoncèrent un autre bouton, noir celui-là. Le mugissement d’une sirène s’éleva aussitôt et une lampe verte se mit à clignoter.

— Alerte générale ! lança le médecin d’une voix rauque ; toutes les équipes en place ! Le groupe A réunira les malades dans le hall d’accueil. Le groupe B se chargera de rassembler les archives. Le groupe C emportera le plus de matériel possible et de produits pharmaceutiques. Le groupe D, à mon bureau…

Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrait sur une demi-douzaine d’hommes en combinaison blanche. Ils s’alignèrent devant le médecin et demeurèrent immobiles, tous identiques avec leur crâne rasé, leurs bras ballants et leurs yeux vides. « Oui, de parfaits robots, songea Wu avec un sourire méprisant ; ils se jetteraient dans les flammes sur un simple geste de moi… et c’est exactement ce qu’ils vont faire… »

— Vous reconnaissez ce signal ? demanda-t-il.

Les six voix n’en firent qu’une :

— Oui, Maître.

— Alors tenez-vous prêts. Mais rendez-vous d’abord à l’infirmerie pour que l’on vous y administre une nouvelle dose. Ce sera la dernière, je vous préviens…

Il n’y eut pas un frémissement sur les faces figées, pas une lueur dans les yeux morts. Un seul murmure sortit des lèvres exsangues :

— Merci, Maître.
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Depuis la passerelle du H.M.S. Yorkshire, le lieutenant Swanson observait d’un air mécontent le ruissellement lumineux qui s’écoulait à la sortie du port d’Aberdeen envahissant peu à peu l’East Lamma Channel comme une marée de feu.

— Ils sont décidément trop nombreux, grommela-t-il. Jamais nous ne parviendrons à identifier les jonques suspectes dans cette ruée.

— Je commence à le craindre aussi, soupira l’inspecteur Wong en essuyant les verres de ses lunettes de myope ; il n’y a plus qu’à espérer qu’un maladroit se fasse repérer par une fausse manœuvre.

— On peut toujours rêver, ironisa Swanson, mais j’ai bien peur, mon cher, que vos rêves ne se réalisent pas. En tout cas, vos prévisions sont inexactes en ce qui concerne le Tolo Harbour et les routes qui y conduisent. Il ne se passe rien, là-bas, les hélicoptères d’observation sont formels.

Wong remit ses lunettes sur son nez camard et se força à sourire.

— Et pourtant, quelque chose doit arriver cette nuit même, assura-t-il. Je… je le sens, comme on sent l’approche d’un orage.

Swanson allait émettre un commentaire sarcastique quand le radio surgit, un feuillet à la main.

— Je viens de surprendre un drôle de message, sir ! Ça commence en cantonais par les mots suivants : « Ici Pok Liu Chau », répétés deux fois. Puis, après l’accusé de réception, l’annonce qu’on va passer en survitesse… Et après, plus rien que les sifflements habituels. Et comme je n’ai pas le matériel pour décoder…

— Je peux voir ? demanda Wong.

Le radio lui tendit le feuillet et poursuivit :

— Je n’ai pas eu le temps non plus de repérer la source, sir. Tout ce que je sais c’est que cela venait d’ouest-nord-ouest, sur ultra-courtes…

— Nous voilà bien avancés, maugréa le lieutenant.

— Plus que vous ne le croyez ! affirma Wong en riant ; le nom de Pok Liu Chau ne vous rappelle rien, Swanson ? Évidemment ! À force de vivre sous le pavillon britannique ! Pok Liu Chau… non, vraiment ? C’est ainsi que les Chinois appellent l’île Lamma !

— Nom de Dieu ! sacra Swanson. La barre au 112, timonier ! Moteurs en avant toute !

Le petit bâtiment parut bondir et son étrave se couronna d’un double panache d’écume.

— L’île Lamma, répéta le lieutenant en regardant Wong d’un air rêveur. Vous croyez, inspecteur, que ces ordures ont osé fixer leur base aussi près d’Aberdeen… et d’une clinique comme celle du docteur Wu ?

— Ah oui ! La clinique pour malades dorés sur tranche, persifla l’inspecteur. Il serait peut-être intéressant d’y jeter un coup d’œil…

— Absolument hors de question, mon vieux ! riposta Swanson avec véhémence. Je vous ai déjà dit que cet endroit était réservé au gratin de Hong Kong. Si nous dérangeons Wu, il lui suffira de deux coups de téléphone pour nous faire sauter, vous et moi !

— Je connais ce genre de gratin, murmura Wong, de son air candide. Nous avons le même aux États-Unis. Savez-vous que sous la croûte on découvre parfois des ratatouilles étonnantes ?

— Eh bien, ici, nous ne ferons rien de pareil, inspecteur ! décréta le lieutenant d’un ton rogue. Je ne tiens pas m’attirer des ennuis en haut lieu !

— Nous nous contenterons de faire le tour de l’île, promit Wong en recommençant à fourbir ses lunettes.

*
* *

La nuit était étrangement claire grâce aux lumières en provenance de Hong Kong et d’Aberdeen. Dès que l’avant du canot à moteur se fut enfoncé dans le sable de la plage, Hubert sauta par-dessus bord et tendit les bras à Liu pour l’aider à descendre. Mais la jeune Chinoise ignora son invite.

— Là-bas, souffla-t-elle en désignant du doigt un groupe de paillotes montées sur pilotis au bord d’un marigot.

Hubert se hâta, trébuchant dans des flaques de vase putride, et parvint au pied d’une échelle de bambou. Une silhouette immobile semblait l’attendre au sommet. Derrière lui, Liu dit quelques mots en cantonais. La silhouette répondit d’une voix irritée une phrase où H.B.B. crut reconnaître le mot yapien (3).

— Il demande si vous avez apporté de l’argent pour payer l’opium dont Carla a besoin, traduisit Liu. Il lui en faut beaucoup… et à moi aussi !

Hubert se sentit saisi de vertige.

— Carla ! De l’opium ? Mais… oui, j’ai de l’argent… Combien veut-il ?

— Cent dollars de Hong Kong.

— O.K. Mais, pour ce prix-là, j’espère que j’aurai droit à une histoire détaillée et qui tiendra debout. Parce que celle que vous m’avez racontée pendant la traversée n’était pas très cohérente.

Une main le happa par l’épaule et le hissa sur la plate-forme tandis qu’une autre lui tendait une plaquette de pâte noirâtre d’où montait une forte odeur d’herbe et de résine.

— Ça chandoo, gloussa à son oreille une voix éraillée. Ça, opium, bon à manger…

— Carla ? appela Hubert.

— Dans la cabane, dit Liu.

Hubert souleva le lambeau de toile à sac qui pendait à l’entrée. Une lumière vacillante apparut. Elle émanait d’une lampe à huile posée à côté d’une litière faite de roseaux séchés, où une forme s’agitait convulsivement.

Hubert sentit sa gorge se serrer. Le visage de Carla était méconnaissable. De profonds cernes bleuâtres s’étendaient sous ses yeux. Ses longues boucles noires étaient collées par la sueur en travers de son front. Ses lèvres tremblaient et des larmes glissaient entre ses paupières closes.

— Mais donnez-lui ce dont elle a besoin ! cria Liu en poussant Hubert vers la jeune femme.

H.B.B. s’avança d’un pas, s’agenouilla près de la litière et, sans un mot, approcha un morceau de chandoo de la bouche de Carla. Celle-ci eut un sursaut, saisit le fragment à deux mains et l’enfonça dans sa bouche avec un grognement. Puis elle se mit à mâcher goulûment et des filets de salive brune coulèrent de chaque côté de sa bouche.

Consterné, Hubert détourna les yeux et découvrit Liu qui, placée à côté de lui, regardait avec des yeux brillants le bloc qu’il tenait à la main.

— Moi aussi, supplia-t-elle.

Sans attendre sa réponse, elle lui arracha la plaque et y mordit à pleines dents. Pendant quelques instants, il n’y eut plus dans la misérable cahute que des bruits de mastication entrecoupés de soupirs. « Je vis un cauchemar, pensa Hubert. Quel est le traitement qui a bien pu les mettre dans un état pareil ? »

Soudain, une voix claire, bien timbrée et un peu ironique le fit sursauter :

— Jeremy, pourrais-je en avoir encore un peu ?

Sidéré, Hubert s’aperçut que Carla s’était redressée et fixait sur lui un regard encore trouble mais souriant.

— Vous ne croyez pas que c’est suffisant ? murmura-t-il.

— Non ! affirma la jeune femme en avançant la main ; je vous promets de m’arrêter dès que je me sentirai mieux… N’oubliez pas cette pauvre Liu dans votre distribution.

Liu eut un rire de gorge et se lova sur la couchette, tout près de Carla qu’elle prit par la taille. Carla n’en parut pas surprise.

— Liu et moi sommes d’excellentes amies, dit-elle.

Hubert eut une expression sceptique, tandis que les deux femmes riaient de plus belle.

— Ravi de vous voir d’aussi bonne humeur, grommela H.B.B. Mais je vous rappelle au risque de paraître rabat-joie, que vous êtes deux évadées et qu’en ce moment même on vous recherche, sans doute.

— Ils ne nous trouveront pas ici, assura Liu dont le visage de poupée était devenu rose d’excitation.

— De toute façon, vous êtes là pour nous protéger, murmura Carla. J’aimerais bien retourner à Hong Kong, mais il faudrait me mettre debout, et je ne m’en sens pas capable.

— Je ne pourrais plus te porter comme je l’ai fait tout à l’heure, chuchota Liu. Je tombe de sommeil.

— Oui, c’est cela, dormons, approuva Carla en se laissant retomber sur sa litière de roseaux.

— Mettez-vous donc entre nous, proposa Liu.

Une voix appela tout à coup, du dehors :

— Jeremy ! Jeremy Bell !

— Sauvé ! exulta Hubert ; sinon par le gong, du moins par l’honorable Peter Wyatt. C’est moins couleur locale mais diablement plus efficace !

Il sortit de la cabane et distingua, à quelques encablures du rivage la silhouette d’une jonque aux voiles carguées. Un dinghy à moteur approchait de la plage. La silhouette de Peter était bien reconnaissable à l’avant. L’expert de l’O.M.S. tenait un mégaphone à la main. Il allait renouveler son appel quand Hubert le héla.

— Par ici ! cria-t-il en dégringolant l’échelle de bambou.

L’instant d’après, le grand rouquin, suivi de Francis Mac Dougall toujours aussi lugubre, prenait pied sur le sable.

— J’ai retrouvé Carla, annonça Hubert, mais dans un état pitoyable, droguée jusqu’aux yeux. Aux dires de son infirmière chinoise, droguée elle aussi, elles se sont évadées d’une clinique privée qui se trouve dans l’île.

— Il faut vite les ramener à Hong Kong ! s’exclama Peter.

— Je ne sais pas, murmura H.B.B. ; elles sont momentanément calmées. Pourquoi ne pas en profiter pour aller jeter un coup d’œil sur cette clinique ?

Peter Wyatt hocha la tête.

— C’est tentant, bien sûr. Mais s’il s’agit du Q.G. de la bande, nous risquons de ne pas faire le poids. Je n’ai que dix hommes à bord, dont Yuen et Pao. Ce qui, en ajoutant Francis, vous et moi, fait treize.

— Cela porte bonheur ! remarqua Hubert. Je suggère, quand même, que nous nous armions jusqu’aux dents.

— Il y a tout ce qu’il faut sur la jonque, assura Peter. Où se situe la clinique ?

— Derrière cette petite montagne que vous pouvez voir d’ici. Si j’en crois, du moins, les explications passablement embrouillées de l’infirmière.

Peter hésita.

— Et que faisons-nous d’elles ? demanda-t-il.

— Nous les laissons dans les bras de Morphée, répondit H.B.B.

— Francis, dit Peter, prenez le dinghy et allez me chercher tout le monde à bord de la jonque, de Yut à Baht…

Les yeux de Hubert se plissèrent.

— De Un à Huit, traduisit-il. Vous vous êtes mis au cantonais ?

— Juste de quoi désigner mes hommes, expliqua Wyatt. C’est plus simple que de retenir leur nom chinois.

— Astucieux !

— J’ai trouvé ce procédé dans un polar qui se passait précisément à Hong Kong.

— Comme quoi les polars servent à quelque chose !
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— L’île est en vue au 112, sir, annonça le radariste.

Swanson braqua ses jumelles dans la direction indiquée et émit un grognement satisfait. La silhouette conique d’une montagne escarpée se dessinait en sombre dans le ciel bleu nuit.

— Gouvernez droit dessus… Réduisez la vitesse, ordonna-t-il ; un homme en vigie à l’avant. C’est plein de récifs par ici… Inspecteur, vous voulez voir ?

Wong secoua la tête.

— Pour l’instant, je préfère me guider à l’oreille, affirma-t-il. Et il me semble bien que j’entends quelque chose de très curieux…

— Pas le chant des sirènes, quand même, ironisa le lieutenant.

— Eh bien si, justement… Celui d’une sirène en tout cas… Peut-on arrêter les moteurs un instant ?

— Coupez les moteurs ! lança Swanson en haussant les épaules.

Le silence se fit soudain. Puis le lieutenant tressaillit. Un long hululement lui parvenait de l’île.

— On dirait un signal d’alarme, marmonna-t-il.

— Il doit être très puissant pour être perçu à une telle distance, remarqua Wong, qu’est-ce qui peut émettre un son pareil ? Et pourquoi ? Une alerte au feu ?

— Vous imaginez qu’il y a des pompiers dans ce bled ? ricana Swanson. Même pas une bagnole ! Et deux villages misérables…

— Reste donc la clinique, conclut l’inspecteur, cette fameuse clinique pour V.I.P. Qui sait ? Un incendie s’y est peut-être déclaré…

— Ça se verrait, bougonna Swanson ; et, de toute façon, nous ne pourrions rien faire… Je vais remettre les moteurs en marche, Wong. Sinon les courants risquent de nous drosser sur les récifs.

— Une seconde encore, insista l’inspecteur. J’essaie de localiser l’origine de ce bruit… Allons bon ! Il s’est arrêté ! Tant pis ! J’y renonce, lieute…

Un éclair fulgurant jaillit aux pieds de la montagne, accompagné d’une forte déflagration.

— Que diable…, commença Swanson.

Un deuxième éclair et une autre explosion l’interrompirent. Le lieutenant jura et dirigea ses jumelles vers la lueur sanglante qui montait dans le ciel.

— Mais oui ! Ça crame ! gronda-t-il ; et on dirait bien que c’est la clinique… Il faut alerter…

Une nouvelle gerbe de flammes fusa et la détonation fut si forte que l’onde de choc atteignit la vedette.

— Qu’est-ce qu’ils entreposent là-dedans ? rugit Swanson, des bombes ?

— Et même des bombes incendiaires, ajouta Wong d’un ton paisible. Pour une maison de santé aussi discrète, c’est plutôt surprenant, vous ne trouvez pas, lieutenant ?

Swanson allait répondre quand un cri monta de l’avant.

— Les récifs, sir ! Nous allons droit dessus !

— Moteurs en arrière, toute ! hurla le lieutenant ; timonier, la barre…

Un raclement sinistre de métal torturé couvrit sa voix. La vedette parut soudain vouloir escalader un obstacle, retomba lourdement et s’immobilisa en donnant de la bande à bâbord. Des avertissements s’entrecroisèrent :

— Le gouvernail ne répond plus, sir.

— Voie d’eau à l’avant, sir.

— Moteur tribord noyé, sir.

— Enfer et damnation ! vociféra Swanson en arrachant sa casquette et en la jetant sur le sol. C’est votre faute, Wong ! Si vous ne m’aviez pas demandé de couper les moteurs…

— Je reconnais ma responsabilité, lieutenant, répondit Wong avec un sourire candide ; j’espère que le docteur Wu reconnaîtra la sienne… si jamais nous le retrouvons… Regardez donc là-bas, ce grand yacht qui s’éloigne comme s’il avait le diable à ses trousses, ajouta-t-il en tendant le bras vers sa droite.

Swanson saisit les jumelles en balbutiant :

— Le docteur Wu ? Qu’est-ce qui vous fait croire que… Ce yacht peut venir de n’importe où et appartenir à n’importe qui…

— Certes, admit l’inspecteur ; mais, s’il était là par hasard, il ne s’enfuirait pas ainsi alors que la clinique est en flammes. Il se serait arrêté, comme nous… Essayez donc de l’identifier, lieutenant…

— C’est étrange, murmura Swanson ; il n’a pas de nom… pas même un pavillon ! Radio ! Prenez contact avec lui… Envoyez le signal de détresse…

Quelques secondes se passèrent.

— Aucune réponse, sir, dit enfin le matelot. J’essaie la transmission optique ?

— Pas la peine, soupira le lieutenant ; il ne répondra pas davantage… D’ailleurs, il force l’allure, le salaud !

Il abaissa ses jumelles et regarda Wong d’un œil torve.

— Vous aviez peut-être raison, mon vieux ! N’empêche que nous voilà dans de beaux draps ! Il va falloir que je demande une remorque pour nous sortir de là ! De quoi faire rigoler tout le monde au Q.G. de la police…

— Rira bien qui rira le dernier, dit Wong, impassible. Dès que nous serons rentrés au port, j’irai consulter les livres de la Lloyd’s. Un yacht de cette taille, cela doit tout de même être enregistré, avec ses caractéristiques principales. Et, celles-ci, je les garde dans l’œil…

*
* *

Les treize hommes qui avançaient dans la nuit venaient d’atteindre la base du mont Stenhouse quand la première explosion retentit. Hubert, qui marchait en tête en compagnie de Peter Wyatt, s’arrêta aussitôt et regarda le rouquin.

— J’espère que cette taupinière n’est pas un ancien volcan !

— Nous sentirions le sol trembler, objecta Peter.

— Mais il tremble ! s’exclama H.B.B. en entendant gronder la deuxième déflagration.

Une bouffée de vent rabattit sur eux une fumée épaisse. Francis Mac Dougall se rapprocha en toussotant des deux hommes et déclara de sa voix geignarde :

— Avec votre permission, messieurs, je dirais plutôt, d’après l’odeur, qu’il s’agit d’un dépôt de cheddite ou de T.N.T., quoique l’hypothèse de la nitroglycérine ne soit pas non plus à exclure.

— Plastic, affirma Yuen qui suivait ; comprimé dans un baril d’essence enveloppé de béton, ça donne absolument ce genre de…

La troisième détonation mit fin à ce débat d’experts. Au-dessus de leur tête, le ciel devint incandescent.

— Ça pue la bombe incendiaire à plein nez, fit remarquer Yuen ; c’est tout à fait dans la technique des malfrats du « Grand Cercle » : faire disparaître ce qu’ils ne peuvent pas emporter…

— Les gougnafiers ! gronda Pao d’un air réprobateur.

Les autres, de Yut à Baht, opinèrent en cantonais. Puis tous se turent lorsqu’un tournant du sentier leur révéla le spectacle dans toute son ampleur. La vallée dominée par le mont Stenhouse brûlait comme une torche fantastique, depuis les contreforts rocheux jusqu’à la mer teintée de rouge. Au centre du brasier, on devinait encore la trace d’un « L » renversé.

— C’était bien la clinique, affirma Yuen, placide. J’ai déjà fait la planque ici pour savoir ce qui s’y passait. Sans résultats d’ailleurs. Et maintenant, bien malin qui pourra nous dire pourquoi on l’a rasée… avec tous ceux qu’elle hébergeait…

« Carla aurait pu s’y trouver, songea Hubert avec colère. Est-ce parce qu’elle s’est enfuie que ses ravisseurs sont partis en faisant tout sauter derrière eux ? » Une exclamation étouffée le fit se retourner :

Francis Mac Dougall, les yeux fixes, désignait de sa main tendue le rivage rocheux où la mer s’écrasait sur les récifs en tourbillons phosphorescents. Une embarcation effilée dansait dans les remous comme un énorme poisson pris à la nasse.

— Une vedette de la police, dit Hubert. Que fait-elle là ?

— Sans doute la même chose que nous, répondit tranquillement Peter ; mais elle s’est trop approchée de la côte et s’est coincée dans les brisants.

— Et là-bas, qu’est-ce que c’est ? hurla Pao, tourné vers le large. Un cargo ?

— Non. Un yacht de plaisance, rectifia Yuen. Mais un gros ! Je n’en ai plus vu de pareil depuis que celui d’Onassis ou de Niarchos, je ne sais plus, a fait escale à Hong Kong.

— Pourquoi ne va-t-il pas porter secours à la vedette ? demanda brusquement Peter.

— Il a peut-être de bonnes raisons pour cela, suggéra Hubert ; allons-nous l’aider ?

— Nous allons, en tout cas, essayer…

— Vaut mieux pas, maugréa Yuen. Si on se montre aux flics, ils voudront savoir ce qu’on fabrique dans le coin.

— Et alors ?

— Vous pourrez peut-être leur montrer patte blanche… La nôtre, elle serait plutôt jaune… D’ailleurs, ils s’en tireront sans nous. Ils ont une radio à bord. Dans un quart d’heure, ça va grouiller de canots et d’hélicoptères par ici. On devrait filer.

Un appel s’éleva non loin. Yuen tressaillit, écouta, se tourna vers Peter.

— Psalm et Say, je veux dire Trois et Quatre, ont découvert un type, là-bas. Il a l’air d’être de la clinique.

Les deux hommes approchèrent. Ils soutenaient un troisième dont la combinaison blanche portait la trace de nombreuses brûlures et dont le crâne rasé était couvert de sang. Yuen lui adressa vivement la parole, mais l’autre, les yeux morts, ne semblait pas l’entendre et mâchonnait une phrase à peine audible, toujours la même.

— Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Peter, impatienté.

— Il parle de Tolo Harbour, de jonques, de cargaison et du « Maître du sang », traduisit Yuen, très excité ; à mon avis, c’est un gars de la bande, complètement drogué, et qui a dû échapper à la destruction.

— Embarquons-le avec nous et retournons à la jonque, proposa Hubert ; on n’a plus rien à faire ici.

 

Ils repartirent en file indienne vers le village. Carla et Liu, serrées l’une contre l’autre, ne se réveillèrent pas quand on les transporta dans le dinghy.

À l’avant de la jonque, Hubert eut un long regard vers le mont Stenhouse au pied duquel la clinique achevait de se consumer.

— Vous croyez qu’on en tirera quelque chose ? lui demanda Peter en désignant les trois silhouettes allongées sur le château de poupe.

— En additionnant leurs délires et en leur administrant les drogues voulues nous parviendrons, je l’espère, à obtenir un récit cohérent de ce qui s’est passé… Mais il y a une question qui me préoccupe beaucoup plus, Peter…

— Laquelle ?

Hubert poussa un profond soupir.

— Si je fais le bilan de cette seule journée, j’arrive à quatre morts, sans compter ceux qui sont restés dans l’incendie, plus trois drogués et un blessé léger.

— Qui ?

— Moi. Mon épaule me fait un mal de chien. Bref, quand je contemple ce tableau de chasse, je me demande si votre Organisation Mondiale de la Santé se porte si bien que ça…
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Un vol de mouettes passa en tournoyant dans le ciel bleu turquoise. La brise, venue de la mer toute proche, apportait une senteur d’algue et d’iode à laquelle se mêlait le parfum des massifs de jasmin qui entouraient la terrasse. Un jet d’eau retombait en gouttelettes irisées au centre d’une vasque d’albâtre.

Étendue dans un hamac surchargé de coussins de soie, Carla poussa un interminable soupir.

— Le paradis après l’enfer, murmura-t-elle ; je sais que cela fait très mélo mais c’est mon sentiment. Cette clinique et ce docteur Wu avaient vraiment quelque chose de diabolique…

Hubert lui tapota la main en un geste protecteur.

— Vous êtes la preuve vivante que l’on peut échapper aux griffes du diable, plaisanta-t-il.

Carla considéra le creux de son bras nu, marqué d’une rangée de points rouges.

— Mais ses griffes laissent des traces, remarqua-t-elle d’un ton amer. Combien de temps encore vais-je rester sous l’influence de ce que ce monstre appelait son « traitement » ?

— Encore quelques piqûres d’apomorphine, et l’intoxication dont vous avez été victime ne sera plus qu’un souvenir, assura Hubert. On aimerait pouvoir en dire autant des autres pensionnaires de cet endroit maudit.

— Comment va Liu ?

— De mieux en mieux. Mais, la pauvre, revient de bien plus loin que vous. Elle est encore dans une véritable dépendance psychique par rapport à Wu qu’elle continue à appeler son « Maître ». Notez bien qu’elle s’en sortira.

Un peu de rose monta aux joues de Carla et Hubert la trouva ravissante.

— Ce n’est pas tellement à Liu que je pensais, poursuivit-il, mais aux autres malheureux que Wu « traitait » dans son établissement. De tout ce que vous m’avez dit, il ressort clairement une chose : sous prétexte de les soigner, ce scélérat droguait ses clients. Il les incitait ensuite à se mettre dans des situations compromettantes dont il tirait parti pour les faire chanter.

— C’est bien ce qu’il m’a dit, murmura Carla.

— Quel était le but de ce chantage ? Qu’est-ce que Wu en escomptait ? De l’argent ? Peu vraisemblable. Son seul trafic de drogues suffit à en faire un nabab. Ajoutez-y le trafic de plasma sanguin et vous avez un milliardaire ! Donc l’argent lui importe peu… Quoi d’autre ? Qu’est-ce que Wu espère en faisant chanter ses malades ? La puissance ? Soit ! Mais quelle puissance ? Politique ? Économique ? Là, j’avoue que je sèche… Il faudrait en savoir plus sur ceux qu’il hébergeait et qu’il a vraisemblablement emmenés avec lui sur son yacht…

— À moins qu’ils n’aient tous péri dans l’explosion et l’incendie de la clinique, objecta Carla.

Hubert eut une moue sceptique.

— Je ne le crois pas ! Non que j’estime Wu incapable d’ordonner un pareil massacre, au contraire. Mais pourquoi l’aurait-il fait alors que tout ce monde pouvait encore lui être utile ? Non. Je pense plutôt qu’après avoir découvert votre fuite et celle de Liu, Wu a décidé de se mettre à l’abri, avec ses fidèles, ses malades et ses drogues. Sans doute a-t-il pris la fuite à bord de ce yacht mystérieux que nous avons aperçu près de l’île… Il ne reste qu’à le retrouver.

Il posa de nouveau la main sur celle de Carla qui ne fit pas un geste pour échapper à ce contact.

— En attendant, reposez-vous et profitez au maximum de l’hospitalité que vous offre ce vieux pirate de Li dans sa villa de Stanley… Vous l’avez séduit d’un simple battement de cils, l’Empereur de Hong Kong ! Il ne tient qu’à vous…

— Quoi ? demanda Carla d’une voix sèche en retirant sa main. De devenir sa favorite peut-être ? Vous me voyez en train de me prélasser ici, avec la mer de Chine à mes pieds, pendant que ce vampire de Wu continuera son abominable entreprise ? Vous me tenez vraiment en piètre estime, monsieur Bell ! Vous oubliez que je suis ici en service commandé !

— Je l’oublie d’autant moins que c’est en partie grâce à vous que je suis entré dans la danse, riposta Hubert avec un sourire taquin, mais vous me semblez hors d’état de continuer…

— Parce que je ne suis qu’une faible femme, bien sûr ! s’écria Carla en se redressant dans le hamac sans prendre garde au fait qu’elle retroussait ainsi sa robe jusqu’à mi-cuisses.

— Vous auriez mauvaise grâce à prétendre le contraire, ironisa Hubert.

Furieuse, Carla tenta vainement de tirer sur le bas de sa cheongsam et finit par se lever d’un air de défi.

— Sachez que je tiens à ne rien manquer ! Et surtout pas le final !

— J’ignore ce que vous entendez par là, dit Peter Wyatt en surgissant de derrière un buisson de lauriers-roses. Mais si vous voulez parler de la fin de ce petit ballet, je crains que vous ne deviez être un peu plus patiente, en attendant que nous accordions nos violons avec ces messieurs de la police officielle. Je quitte à l’instant le lieutenant Swanson et l’inspecteur Wong, et le moins que je puisse dire c’est que nous n’avons pas la même conception des choses.

— Mais que veulent-ils ? demanda Hubert en fronçant les sourcils.

— S’ils le savaient ! s’exclama Peter ; s’ils parvenaient à adopter un point de vue identique ! Hélas ! L’Américain est décidé à employer la manière forte pour mettre Wu hors d’état de nuire, même si cela doit faire trembler sur ses bases le pic Victoria qui domine Hong Kong. L’Anglais craint par-dessus tout de provoquer un scandale en arraisonnant le yacht du savant…

— Quel scandale ? s’indigna Carla. N’est-il pas évident que Wu détient à son bord des personnes qu’il traite de façon révoltante et dans des conditions tout à fait illégales ?

Peter Wyatt passa la main dans sa tignasse rousse et eut un sourire embarrassé.

— Ma chère, vous venez de mettre le doigt sur la plaie, dit-il ; c’est peut-être évident pour vous, et pour nous qui vous croyons sur parole. Ce ne l’est pas pour le commun des mortels et moins encore pour la justice. Rien ne prouve que Wu se trouve sur ce yacht avec certains de ses malades.

— Ceci est facile à vérifier, déclara Hubert.

— Comment ? Il faut d’abord qu’on le retrouve et qu’ensuite on ait de bonnes raisons de l’interroger. Lesquelles ?

— Trafic de drogue ! lança Carla.

— Prouvez-le ! riposta Peter. Wu est un fin renard et sait mieux que personne que, sur ce genre de bâtiment, il y a cent cachettes possibles pour la drogue.

— Alors, trafic de sang, suggéra Hubert.

Wyatt lui fit un petit clin d’œil.

— Vous visez à côté de la plaque, mon vieux ! Ce trafic n’a rien d’illégal, je vous l’ai dit. Même si l’on découvrait, à bord, des containers remplis de plasma, on n’aurait rien à reprocher à Wu, et il le sait.

— Et tous ces gens qu’il garde captifs ? protesta Carla.

— Pardon, ma chère : qu’il soigne ! rectifia Peter. Qu’il libère de leurs fantasmes…

— Pour mieux les faire chanter !

— Raison de plus pour qu’ils se taisent ! Et comme ce sont, d’après Wu, des personnalités de premier plan, ces malheureux défendront leur bourreau précisément pour qu’il ne fasse pas éclater le scandale… Ah ! il est très fort ! Je comprends que le lieutenant Swanson redoute de l’attaquer de front. Comme, de son côté, l’inspecteur Wong ne peut rien faire sans l’aide de la Royal Hong Kong Police Force, nous sommes au point mort.

Carla devint rouge de colère.

— C’est quand même insensé ! Il existe des témoins contre Wu, à commencer par Liu, moi et ce pauvre type que vous avez retrouvé près de la clinique.

Peter eut une grimace désabusée.

— Mieux vaut ne pas compter sur lui, il a la tête complètement à l’envers et les quelques mots qu’il bredouille, toujours les mêmes, ne convaincront personne… Restent Liu et vous. Liu acceptera-t-elle de déposer contre son « Maître » dont elle a encore une peur folle ? Rien n’est moins sûr. Dès qu’elle se trouvera en présence de Wu, elle perdra le peu de moyens qu’elle possède encore… Il ne reste que vous, Carla !

La jeune femme prit une expression décidée.

— Je suis prête à affronter seule ce misérable ! affirma-t-elle.

— J’en suis tout à fait convaincu, dit Peter avec un sourire amical ; mais… testus unus, testus nullus comme le dit l’adage latin : un témoignage unique ne vaut rien aux yeux de la Loi. Si l’on vous confronte à Wu, ce sera votre parole contre la sienne, et ce démon est capable de retourner la situation contre vous et de prouver aux juges que vous êtes en plein délire…

Un cri de rage échappa à Carla.

— Alors, il n’y a rien à faire ? Nous allons laisser cet immonde mégalomane libre de réaliser ses plans de domination ? Je m’y opposerai en tout cas par tous les moyens, légaux ou illégaux, même si je dois lui arracher les yeux !

— À qui voulez-vous arracher les yeux, délicieuse invitée ? demanda une voix nasillarde. Dites un mot et quatre de mes meilleurs hommes s’en chargeront à votre place pour que vous n’ayez pas à salir vos belles mains.

Plus obèse que jamais dans un complet prince-de-galles qui le boudinait, Li venait d’arriver sur la terrasse et s’inclinait, non sans mal, devant la jeune femme en lui tendant une gerbe d’orchidées presque aussi grosse que lui. Peter et Hubert échangèrent un regard amusé.

— Galant à sa manière, murmura H.B.B. ; en plus des fleurs, notre ami offre ses tueurs… Et c’est le cadeau le plus utile qu’il puisse lui faire ! ajouta-t-il d’un ton rêveur… Carla est assez fine mouche pour utiliser son soupirant dans le sens de nos intérêts…
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Sur l’écran bleuté de l’ordinateur, le texte apparaissait à la vitesse de l’éclair, automatiquement reproduit par l’imprimante placée à droite de la console. L’inspecteur Wong prit un des feuillets repliés en accordéon, le parcourut et émit un gloussement satisfait.

— Lieutenant, déclara-t-il, je salue très bas les institutions britanniques et, en particulier, celle du registre des Lloyd’s. J’ai ici la liste de tous les yachts privés lancés depuis les quatre dernières années ! Rien n’y manque : tonnage, puissance des moteurs, noms du constructeur et de l’armateur. On n’y donne pas l’âge du capitaine, mais c’est tout juste !

— Comment voulez-vous vous y retrouver dans ce fouillis ? grommela Swanson en se penchant sur le feuillet.

— Par éliminations successives, répondit Wong. Vous êtes d’accord pour dire que le bâtiment que nous avons aperçu près de l’île Lamma jaugeait plus de quinze cents tonneaux et sans doute moins de deux mille ?

— C’est une simple approximation…

L’inspecteur hocha la tête.

— Je fais confiance à votre œil d’aigle. En me basant sur ces chiffres, je retiens quatre yachts possibles. Mais l’un bat pavillon français, le second est danois, le troisième grec. Que feraient-ils en ce moment dans la mer de Chine ? Alors que le quatrième est de nationalité panaméenne, une étiquette bien commode quand on se livre à certains trafics, légaux ou pas !

— L’argument est un peu faible ! protesta Swanson.

— Je l’admets. Mais il devient très convaincant si je lui ajoute un élément de poids : le bâtiment en question s’appelle le Captain Blood ! Ça ne vous dit rien ? Un film assez ancien, avec Errol Flynn dans le rôle d’un pirate. « Le capitaine Sang », un nom tout indiqué pour désigner un yacht affecté au transport de plasma sanguin !

Le lieutenant se mit à rire.

— Vous ne parlez pas sérieusement.

— Je verrais très bien le mystérieux docteur Wu choisir délibérément ce nom comme un défi trop gros pour qu’on ose le relever. Je vous ferais remarquer, en outre, que ce yacht panaméen a été construit dans un chantier naval de Taïwan, et Taïwan est, elle aussi, une des étapes du trafic de la drogue et du plasma sanguin. Quoi d’autre ?

Wong tapota le feuillet du bout du doigt.

— Ah oui ! L’armateur qui est aussi le propriétaire s’appelle Wunders, Conrad Wunders. Un nom à consonance germanique ou anglo-saxonne, et qui commence, surtout, par les mêmes lettres que Wu…

Wong avait cessé de sourire et regardait Swanson avec une certaine gravité.

— Quand je vous ai parlé du chef clandestin du « Grand Cercle », l’énigmatique Pei-Fu, le « Maître du sang », j’ai omis de vous dire que certains de nos informateurs le disaient d’origine allemande…

Le petit Eurasien revint vers le clavier de l’ordinateur.

— Maintenant, nous allons voir si tout ceci repose sur une intuition fantaisiste ou si, au contraire, nous brûlons. Permettez-moi de me brancher sur notre banque de données, à la D.E.A., qui est raccordée au fichier central du N.S.C…

Tout en parlant, Wong faisait voleter ses mains menues au-dessus du clavier.

— La demande est transmise, poursuivit-il. Quelques secondes pour la réponse… Et la voici ! L’informatique a décidément quelque chose de magique et presque de terrifiant.

Avec un crépitement d’arme automatique, l’ordinateur transmettait à la fois sur l’écran et sur l’imprimante un texte assez court, truffé de chiffres et de groupes de lettres codés. Seul le nom de WUNDERS CONRAD y était compréhensible. Swanson poussa un grognement agacé.

— Excusez-moi, lieutenant, dit Wong, mais cette fiche est bien entendu rédigée en jargon maison, je la traduirai et vous la résumerai…

Il chaussa ses grosses lunettes sur son nez camard, se pencha sur le feuillet et émit un sifflement joyeux.

— C’est encore plus beau que je ne l’espérais, murmura-t-il ; Wunders, alias Cari Braun, alias Stefan von Dern, et j’en passe, est recherché depuis dix ans pour une série de délits allant de la fausse monnaie à la vente de drogues prohibées en passant par la prostitution de mineurs des deux sexes et autres bagatelles… Mais le plus intéressant n’est pas là… Wunders, qui serait médecin, a travaillé dans divers laboratoires privés au service de quoi, je vous le demande, Swanson… au service d’hématologie… Renvoyé pour d’obscures histoires de vols de morphine et d’héroïne… Une affaire de mœurs aussi…

Le feuillet continuait à glisser entre les doigts agiles de l’inspecteur.

— Disparaît en 1977, poursuivit-il. On le soupçonne d’être passé en Chine communiste… Qu’y fait-il ? Même le N.S.C. l’ignore… Réapparition deux ans plus tard, et où, s’il vous plaît ? À Taïwan où il est favorablement accueilli par les fidèles de Tchang Kaï-tchek, si surprenant que cela puisse paraître… Reprend ses travaux d’hématologie tout en poursuivant son trafic de drogues auquel il ajoute l’opium dont il est un fervent adepte… Voyages fréquents à Hong Kong et aux Philippines… Premiers contacts avec les Triades… J’espère que vous salivez, Swanson…

Le lieutenant eut une moue d’approbation.

— Ma foi, je dois reconnaître…, marmonna-t-il.

— Attendez ! Le meilleur est encore à venir… En 1980, Wunders repart pour Pékin où il joue un rôle dans la réorganisation de l’armée. Cela dure un an et, coucou ! le revoilà à Taïwan !

— Donc agent double entre les deux Chines, remarqua Swanson.

— Ou agent triple, entre les deux Chines et les États-Unis… Mais arrêtons là… Wunders est un trafiquant de drogues. Il a été en contact avec l’armée chinoise, donc avec les déserteurs qui allaient constituer sa bande. Et, pour tout arranger, il est hématologue.

— Et son yacht s’appelle Captain Blood ! rappela Swanson. C’est presque trop beau pour être vrai…

Il s’interrompit tout à coup.

— Hélas, tout cela ne nous donne pas le droit d’arraisonner le yacht, si nous le repérons. Quel que soit son passé, Wunders, alias Wu, n’a commis aucun crime qui nous permette de…

— Pardon ! interrompit Wong d’un ton sec. Et le kidnapping de miss Bow ?

Swanson réfléchit.

— Qui prouve qu’il y a eu kidnapping ? grommela-t-il.

— Vous mettez en doute la parole de miss Bow ? demanda Wong, stupéfait.

— Moi, non. Mais sa parole ne suffira pas à ouvrir une action judiciaire contre un homme comme Wu. Le coroner voudra en savoir davantage : qui est exactement miss Bow et quel est son rôle dans l’affaire… Il constatera l’existence de cette police parallèle dépendant des Nations unies, et de l’O.M.S. en particulier. Cela ne fait pas très sérieux ! Si vous y ajoutez l’intervention d’amateurs comme ce Jeremy Bell, vaguement journaliste, qui sort on ne sait d’où, en cheville avec Li Lien Ying, parrain de la Triade 14 K, trafiquant de drogue et gangster notoire, vous admettrez que tout cela donne à l’affaire un aspect loufoque et c’est le moins que l’on puisse dire…

Le visage du petit Eurasien se rembrunit.

— Votre souci des apparences et votre crainte du qu’en-dira-t-on vous paralysent, Swanson, bougonna-t-il. Avec des individus comme Wu, il ne faut pas hésiter à truquer les cartes, quitte à s’écarter un peu de la légalité ! C’est en tout cas ainsi que nous l’entendons à la D.E.A.

— Mais pas à la R.H.K.P.F., répliqua Swanson non sans aigreur ; nous ne pouvons pas nous permettre ces fantaisies, inspecteur ! Désolé.

— Vous m’obligerez, alors, à employer des méthodes encore moins orthodoxes que celles que vous désapprouvez…, dit Wong ; Mais, après tout, seul le résultat compte, ajouta-t-il en retrouvant son air candide.

*
* *

Liu tressaillit dans son sommeil en sentant une main la secouer rudement par l’épaule. Elle entrouvrit les yeux et se raidit. Ce visage penché sur elle, avec sa petite moustache en virgule et la mèche noire qui lui retombait sur le front, elle le connaissait. C’était celui d’un des hommes qui l’avaient emmenée, en compagnie de Carla, après leur évasion de la clinique… Un ami donc, et Liu n’avait aucune raison de le craindre… Mais que faisait-il dans sa chambre ? Et pourquoi y avait-il, dans ces yeux durs et brillants comme des perles de jais, une lueur qui l’inquiétait ?

Mais tout inquiétait la jeune Chinoise depuis qu’elle avait osé lever la main sur le Maître et se soustraire à son pouvoir en emportant le corps inerte de Carla, sa bien-aimée. Il n’y avait pas un instant où elle n’entendait la voix du Maître lui reprochant sa trahison, pas un instant où elle ne ressentait la morsure du manque, ce manque si cruel, niché en elle comme une bête affreuse qui lui rongeait le cœur.

Seule la présence de Carla l’apaisait un peu. Mais, dans cette villa de rêve, Carla passait plus de temps avec son hôte, ce répugnant poussah aux doigts chargés de bagues, ou avec ses amis gwaï-lo, qu’avec elle, la pauvre Liu, si perdue, si misérable…

La jeune fille tressaillit à nouveau. L’homme aux yeux noirs la secouait toujours mais son esprit brumeux n’arrivait pas à comprendre ce qu’il disait.

— M’entends-tu ? assenait-il d’une voix impatiente. J’ai un message du Maître pour toi.

Le mot parvint enfin au cerveau de Liu et elle se dressa sur son lit, haletante, terrifiée.

— Le Maître ? répéta-t-elle ; c’est donc lui qui t’envoie ? Qui es-tu ? Je croyais que tu étais l’ami des gwaï-lo et le lieutenant du gros homme…

— Peu importe ce que tu crois, répliqua l’autre d’un ton glacial. Je m’appelle Yuen et je suis un fidèle du Maître ; il m’a chargé d’espionner ses ennemis. Il m’a aussi ordonné de te dire qu’il te pardonnera ta faute si tu lui obéis. Ceci est pour toi, ajouta-t-il en sortant de sa poche un petit sachet de papier. C’est une poudre qui remplacera momentanément les piqûres qui te sont nécessaires. Elle te donnera la force d’exécuter la volonté du Maître…

L’homme ouvrit le sachet. Une substance brillante apparut qui semblait faite de minuscules cristaux de neige.

— Prends-en une pincée dans le creux de ta main, place-la sous ton nez et respire profondément, dit l’homme.

Subjuguée, Liu obéit. Dès que la poudre pénétra à l’intérieur de ses narines, elle sentit un picotement presque intolérable, suivi aussitôt par une sensation de froid intense. Puis son cerveau lui parut s’éclaircir. La brume qui l’enveloppait se dissipa peu à peu. Ses idées redevinrent limpides, lumineuses, évidentes…

Elle devait se soumettre au Maître, quoi que celui-ci lui demande…

— J’écoute, souffla-t-elle.

Yuen eut un sourire moqueur. Il n’aurait eu aucun mal à dominer cette gamine, à la remettre sous la coupe de Wu ! « Il est très fort, décidément, se dit-il ; ce n’est pourtant qu’un gwaï-lo mais il est presque aussi malin qu’un Chinois… Maintenant, droit au but, et l’empire de Li est à moi pour peu que je sache manœuvrer comme il convient. »

— Que veut le Maître ? demanda Liu dont les yeux immenses s’étaient mis à luire d’un éclat bizarre.

— Que tu tues le gros homme qui est l’ami des « Blancs », répondit Yuen ; arrange-toi pour le séduire, pour te retrouver seule avec lui dans sa chambre. Après, débrouille-toi. Soûle-le de caresses et d’alcool. Quand il sera endormi, coupe-lui la gorge avec ça…

Liu n’eut pas un sursaut en voyant le petit poignard à lame triangulaire que lui tendait Yuen et qu’elle fit aussitôt disparaître dans l’échancrure de sa cheongsam.

— Cela fait, quitte cette maison et rends-toi au port de Tolo, poursuivit Yuen. Les nôtres qui s’y trouvent en ce moment te ramèneront au Maître. Et tout te sera pardonné…

Un sourire extasié naquit sur les lèvres de la jeune Chinoise.

— Tout me sera pardonné, souffla-t-elle, comme si elle n’osait y croire.

Son sourire s’effaça tout à coup.

— Mais que pourrais-je bien faire à ce gros homme ? demanda-t-elle naïvement. Je ne m’y connais pas…

— Je sais que tu n’aimes que les femmes, ricana Yuen. Le Maître m’a prévenu. Ce sera ta punition pour l’avoir trahi. Fais tout ce que te demandera Li. À son âge, il sera vite épuisé.

Sa main resserra sa prise sur l’épaule de la jeune fille.

— Il faut agir très vite, le temps presse. Dans une heure, il fera nuit. Li aura fait sa cour à la femme blanche dont il est fou et qui ne lui aura rien accordé, comme d’habitude. Il sera donc furieux et excité, prêt à se venger sur toi des dédains de l’autre. Profites-en !

Yuen eut un mince sourire. Ses yeux se fermèrent à demi, ne laissant plus passer qu’une lueur froide et menaçante.

— Ne t’avise pas de me trahir, murmura-t-il ; le Maître m’a donné sur toi le droit de vie et de mort. Si tu parles, si tu échoues, c’est moi qui te punirai. Je te tuerai, bien sûr, mais très très lentement. Je te viderai de ton sang goutte à goutte. Tu mettras huit jours à mourir…

Liu se mit à trembler de tout son corps.

— Je veux vivre ! gémit-elle ; je t’obéirai en tout, ainsi qu’au Maître…

— C’est bien, approuva Yuen ; tu auras ta récompense. Quand tout sera fini, tu recevras la gwaï-lo en cadeau.

Sur quoi, Yuen disparut aussi soudainement qu’il était arrivé.
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Allongée sur le canapé de la salle de séjour, les fentes de la cheongsam remontées jusqu’à mi-cuisses, Carla sourit au gros homme assis en face d’elle, qui la regardait avec une expression gloutonne.

— Encore quelques jours de bronzage au bord de votre piscine, Li, murmura la jeune femme, et je serai en pleine forme. Si j’en avais le loisir… Mais hélas !

— Qu’est-ce qui vous presse tant, chère Carla ? demanda Li en se tamponnant le front avec un mouchoir de soie brodée ; notre ennemi ne quittera pas le port de Tolo sans que j’en sois immédiatement prévenu…

— Et, à ce moment-là, il sera trop tard pour agir ! dit Carla d’une voix acide. Puisque vous ne voulez pas mobiliser toutes vos forces contre lui…

L’obèse ouvrit ses mains grassouillettes en un geste de désespoir.

— Cela n’est pas possible, Carla, grogna-t-il. Si puissant que je sois, je n’ai pas le pouvoir de réconcilier les Triades et de les lancer à l’assaut d’un homme qui, après tout, est l’un des nôtres, du moins aux yeux de mes fidèles. Ils ne comprendraient pas, refuseraient de me suivre et je perdrais la face.

Il vit avec chagrin s’assombrir les yeux mauves fixés sur lui.

— Je me suis donc trompée sur votre compte, vous n’êtes pas celui que je croyais, soupira Carla en faisant mine de se lever. Ah ! Li ! J’ai eu tort d’accepter votre invitation. J’ai cru que vous alliez me protéger, m’aider, avec vos troupes, et je n’ai réussi qu’à me compromettre sottement ! Tout Hong Kong est persuadé que je suis votre maîtresse et…

— Serait-ce donc déshonorant ? interrompit l’obèse en fronçant ses sourcils soigneusement épilés.

— Je n’ai pas dit cela, rétorqua la jeune femme en faisant surgir l’autre jambe par l’échancrure de sa robe. Je suis même certaine que beaucoup seraient enchantées d’être traitées comme je le suis. Mais, je vous l’ai dit : j’ai d’autres ambitions dans la vie que d’être une de ces poupées de luxe.

Le visage bouffi de Li se contracta.

— Je sais, bougonna-t-il ; vous avez un métier, une mission, un devoir à accomplir, que sais-je ! Mais tout cela ne convient nullement à une femme de votre classe ! Vous vous mêlez à des aventures qui ne sont pas dignes de vous et vous risquez votre vie pour une cause perdue d’avance.

— Qu’en savez-vous ? explosa Carla en se dressant tout à coup. Vous vous imaginez peut-être que vos trafics dureront éternellement ? Qu’un monstre comme ce Wu pourra s’en tirer sans dommages, après avoir causé le malheur ou la mort de milliers de malheureux ? Vous vous trompez, Li ! Et je vous le prouverai, avec ou sans votre aide !

Li se leva à son tour et fit quelques pas hésitants en direction de la jeune femme.

— Vous êtes superbe ainsi, Carla, souffla-t-il d’une voix oppressée ; je donnerais n’importe quoi pour que vous soyez effectivement… ma maîtresse.

— N’importe quoi… mais pas vos hommes ! railla Carla avec un sourire de dédain.

— Je vous dis qu’ils n’obéiraient pas ! s’emporta l’obèse ; ils refuseront de partir en guerre pour les beaux yeux d’une gwaï-lo.

La jeune femme sursauta. Ses prunelles étincelèrent.

— Voilà donc la vraie raison de votre dérobade ! s’écria-t-elle. Vous craignez de paraître subir l’influence d’une femme et, surtout, d’une étrangère ! Dans ces conditions, je ne vois pas comment vous osez m’héberger chez vous. Dès demain, je vais vous débarrasser de ma présence puisqu’elle vous fait du tort auprès de vos partisans !

Avant que Li ait pu lui répondre, Carla sortit de la pièce et regagna le pavillon séparé où se trouvait sa chambre. Hubert l’attendait devant la porte qu’encadraient deux dragons de bronze à la mine rébarbative.

— Vous avez l’air presque aussi revêche que ces deux monstres ! se moqua H.B.B. J’en déduis que votre entrevue s’est soldée par un échec.

— Vous déduisez trop vite ! répliqua la jeune femme.

Elle résuma en quelques mots la conversation qu’elle venait d’avoir avec Li et conclut :

— Maintenant, la balle est dans son camp. Ou il continue à nous refuser son aide et je fais mes valises, ou il mobilise son gang et…

Elle s’interrompit tout à coup et prit une expression pensive.

— Je vous attendais là ! dit Hubert avec un rire un peu forcé. Que se passera-t-il si Li décide de se lancer dans la bagarre et vous demande ensuite de payer… en nature le prix de son intervention ?

Carla fronça les sourcils et détourna la tête.

— Ne soyez pas répugnant, murmura-t-elle.

— C’est votre avenir, après tout ! protesta Hubert. Peut-être êtes-vous tentée par la perspective de devenir la sixième ou septième Mme Ying… Je vous signale que la dernière a eu droit, dans sa corbeille, à une Rolls rose bonbon et à un manteau de vison de la même couleur… Je vous dis cela pour vous remonter le moral avant votre nuit de noces.

La jeune femme leva le bras pour gifler Hubert, mais interrompit son geste et murmura avec lassitude :

— Vous êtes un imbécile ! Si vous croyez que je m’amuse…

— Et moi ? riposta Hubert d’une voix soudain âpre ; vous imaginez-vous que j’apprécie de vous voir faire les yeux doux à ce poussah vicieux ?

— Eh bien ! Cela vous déplaît à ce point ? persifla Carla.

— Vous ne comprenez donc pas ? poursuivit Hubert avec une violence grandissante. J’ai envie de vomir !…

Les yeux mauves dévisagèrent H.B.B. d’une manière si attentive que ce dernier se troubla.

— Qu’y a-t-il ? murmura-t-il.

— Mais c’est une déclaration d’amour ! dit Carla, amusée. Vous n’êtes pas malade, au moins ?

— Moi ?… Si ! Malade à l’idée de vous voir embarquée dans une pareille galère !

— C’est mon métier, fit Carla en haussant les épaules.

— Fichu métier, pour une femme telle que vous…

Carla éclata de rire.

— C’est exactement ce que me disait Li tout à l’heure !

— Ne me parlez plus de ce porc ! grogna Hubert. Je ne sais ce qui me retient de…

Carla s’approcha de lui et le regarda d’un air songeur.

— Seriez-vous jaloux, par hasard ? souffla-t-elle.

Hubert haussa les épaules.

— Jaloux ? Elle est bien bonne ! ricana-t-il. Et pourquoi, grand dieux ?

— Parce que vous êtes amoureux de moi, répondit paisiblement Carla. Et parce que je suis amoureuse de vous !

Les yeux de Hubert brillèrent d’une joie contenue.

— Ça alors ! dit-il ; vous ! Amoureuse ! D’un imbécile comme moi ?

La jeune femme se rapprocha encore et fixa ses yeux sur ceux de Hubert.

— Oui, souffla-t-elle.

— Vraiment ?

— Hélas, oui.

— Comment est-ce possible ?

— Je n’en sais rien, dit-elle en secouant la tête. Jeremy, embrassez-moi, puisqu’il faut tout vous dire !

Leurs lèvres allaient se joindre quand des glapissements s’élevèrent du côté de la villa. Puis la voix de Li tonna :

— Carla ! Où est Carla ?

— Je crains que notre baiser ne soit remis à plus tard, marmonna Hubert.

— Je ne vous en tiens pas quitte, répondit Carla doucement ; allons voir ce qui arrive au poussah…

Ils trouvèrent Li dans le vestibule. L’obèse tenait par les cheveux Liu, écroulée sur le sol, et dont le corps nu était couvert de stries rougeâtres.

— Elle a voulu me tuer ! vociféra Li en brandissant sa main gauche entaillée par une profonde estafilade. J’étais en train de… de m’amuser avec cette petite chienne quand elle m’a sauté dessus, un poignard à la main ! Je n’ai eu que le temps de me rejeter en arrière et de la faire tomber à la renverse… Et savez-vous qui l’a chargée de m’égorger ? Yuen ! Mon bras droit ! Mon lieutenant préféré ! Yuen qui me trahissait pour le compte de Wu ! Ah ! mais cette fois, c’est la guerre !

Il tourna vers Carla un visage convulsé par la haine.

— Oui, la guerre, ma chère ! Soyez contente ! Non seulement je vais lancer tout mon monde contre Wu, mais rallier à prix d’or les gars des autres Triades. Je paierai ce qu’il faudra et ma fortune y passera peut-être mais j’aurai la peau de Wu !

Il secoua violemment Liu qui semblait à demi-inconsciente.

— Où est-il, petite garce ? gronda-t-il.

Où devais-tu aller le retrouver une fois ton coup fait ? Parle ! Sinon, mes hommes te descendront à la cave et s’occuperont de toi avec un fer à souder…

Carla, très pâle, allait intervenir quand, à sa stupéfaction la plus totale, la jeune Chinoise émit un rire aigu qui la secoua tout entière.

— Le Maître m’attend dans le port de Tolo, hurla-t-elle entre deux hoquets ; et tu ne peux rien contre lui ! Il est le plus puissant des hommes ! Toi même, tu devras t’incliner devant lui !

— C’est ce que nous verrons ! hurla Li en levant le poing. En attendant, salope, tu vas me payer ça !

Carla bondit.

— Laissez-la tranquille, Li ! cria-t-elle ; vous voyez bien que cette malheureuse est complètement folle… Regardez ses yeux !

— Et ces traînées de poudre blanche qui lui barbouillent le nez, ajouta Hubert en se penchant sur Liu. De la cocaïne, je pense. De quoi doper un régiment ! Il faut appeler un médecin tout de suite ! Sinon, elle va nous rester dans les mains.

— Je me charge du médecin, déclara Carla en se dirigeant vers le téléphone.

— Une seconde ! s’exclama Li ; je veux d’abord que vous vous engagiez ici, publiquement, à tenir toutes vos promesses…

Carla le dévisagea avec une expression de défi.

— Toutes ! affirma-t-elle.
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Moins étendu que celui d’Aberdeen, le port de Tolo offrait pourtant la même animation joyeuse, le même mouvement incessant de jonques et de sampans couverts de guirlandes multicolores.

Un seul des bâtiments ancrés dans la rade ne semblait pas participer à la liesse générale. Amarré à l’extrémité de l’estacade, au pied du phare qui en balisait l’entrée, c’était un gros yacht de 2.000 tonneaux dont le nom et le port d’origine scintillaient à la poupe en grosses lettres de cuivre rouge : CAPTAIN BLOOD – TAIPEH (4).

Non seulement on n’y fêtait pas Tin Hau, mais on y travaillait ferme. Le grincement des palans dont les câbles étaient tendus à se rompre, les énormes containers déposés un à un sur le pont, le va-et-vient des jonques qui venaient se ranger le long de la coque immaculée, le prouvaient, les hommes du bord, tous vêtus de combinaisons de toile blanche, tous le crâne rasé et le regard vide semblaient indifférents à ce qui les entourait.

Du poste de commandement, le docteur Wu, vêtu comme son équipage mais coiffé d’une casquette à galons, observait le travail qui s’effectuait sous ses yeux. Il se retourna ensuite vers l’homme qui se tenait derrière lui et qui n’était autre que Yuen.

— Ainsi, cette folle de Liu a parlé, grommela-t-il.

Yuen haussa les épaules et remonta la mèche qui lui retombait sur les yeux.

— Elle n’a pas parlé, elle a crié, elle a hurlé, répondit-il. Il faut dire que Li l’a fouettée jusqu’au sang. Mais ce n’est pas la douleur qui a provoqué les aveux de Liu. C’est « la neige » ! La dose était beaucoup trop forte, je t’avais prévenu. Déjà elle n’avait plus toute sa tête à elle avant de la prendre. Après, elle a perdu le peu de raison qui lui restait. Elle n’a même pas été capable de couper la gorge de Li !

Le visage chevalin de Wu demeura impassible mais sa voix devint rauque.

— C’est dommage, Yuen, c’est vraiment dommage, gronda-t-il ; maintenant, nous pouvons nous attendre à une riposte assez vive de la part de ton cher patron… Et comme il sait que tu l’as trahi, je ne dispose même plus de cet atout… Oui, dommage… pour toi ! Car tu ne m’es plus bon à grand-chose…

Yuen eut un sourire de défi qui retroussa sa petite moustache en virgule.

— Ne parle pas ainsi, Wu, j’ai gardé des amis dans la Triade dont Li est le « 489 » et ces amis pourront nous servir… si je suis là pour leur en donner l’ordre, bien entendu… De plus, je connais bien Li et ses réactions. C’est toujours précieux, mon cher Wu, de prévoir le comportement d’un adversaire.

— Que va-t-il faire, selon toi ? demanda Wu.

— D’abord hurler pendant des heures. Puis, rassembler tous ses fidèles et leur faire un vibrant discours sur l’attentat qui a failli lui coûter la vie et la vengeance qu’il compte exercer contre toi… et contre moi aussi, cela va de soi… Ensuite il essayera de rallier les chefs des autres Triades et, ça, ce sera beaucoup plus difficile. Li qui passe pour un homme cupide, n’a pas beaucoup d’amis dans les Triades.

— Un défaut que nous avons tous, ricana Wu sans quitter Yuen des yeux.

— Sans doute. Mais Li le montre plus qu’un autre. Et il s’acoquine un peu trop volontiers avec les gwaï-lo qu’il admire, quoi qu’il en dise.

— Tu oublies que je suis moi-même un gwaï-lo, dit Wu, impassible.

Yuen parut sur le point de perdre contenance mais cela ne dura qu’un instant.

— Toi, tu es le Pei-Fu, le Maître du sang, répondit-il en s’inclinant légèrement. Tu ne t’occupes pas de savoir si la peau des hommes est jaune ou blanche. Seule compte la couleur du liquide qui coule dans leurs veines et elle est toujours rouge…

Le médecin eut un mince sourire.

— Bonne réponse, Yuen, même si elle n’est pas tout à fait sincère ! Je te pardonne ton échec auprès de Li… mais je ne t’en pardonnerai pas un autre. Veille à ce que le chargement soit terminé le plus vite possible. J’ai hâte de partir pour Mirs Bay et d’y rejoindre les cargos qui nous y attendent. Ce sera notre dernier voyage dans les environs de Hong Kong. Après… à nous le monde !

Ses yeux noirs flamboyaient. Il éclata d’un rire étrange et quitta la passerelle en titubant un peu.

« De plus en plus drogué, songea Yuen. Ou de plus en plus fou, ce qui revient au même… Le voilà reparti pour le laboratoire qu’il a installé dans la cale… Quand je saurai ce qu’il y fait, quand je connaîtrai tous ses secrets, je pourrai prendre sa place à la tête du « Grand Cercle ». Et après, comme il dit… à moi le monde ! »

*
* *

Peter Wyatt tirailla nerveusement sa moustache rousse et regarda successivement Carla, Hubert et Francis Mac Dougall.

— Où est Li ? demanda-t-il.

— Parti pour une réunion au sommet avec les autres « 489 » des Triades, répondit Hubert. Il veut les entraîner dans sa guerre contre Wu mais, à mon avis, il n’a pas une chance.

— Pourquoi ? s’étonna Peter.

— Parce qu’il a les yeux plus grands que le ventre ! déclara H.B.B. Il s’est déjà assuré le monopole des jeux à Hong Kong et à Macao. Il s’est réservé la part du lion dans la drogue, la prostitution et les officines de prêteurs sur gages. S’il vient à bout de Wu, il voudra l’exclusivité du trafic de sang. Et là, ses concurrents ne seront pas d’accord. Ils vont donc faire traîner les pourparlers en longueur avec l’espoir que Wu et Li finiront par s’entre-dévorer et qu’il n’y aura plus qu’à se baisser pour ramasser les lambeaux de leurs empires…

— Ce qui serait une excellente solution à nos problèmes si elle ne risquait pas de prendre autant de temps, marmonna Peter. Or, le temps presse ! De nouvelles cargaisons de plasma doivent être acheminées vers les États-Unis dans les heures qui viennent, j’en ai la certitude. Le yacht de Wu n’est pas amarré pour rien dans le port de Tolo. Il faut, à tout prix, l’empêcher de gagner le large…

— Oui mais comment ? soupira Carla. Si encore le lieutenant Swanson acceptait d’intervenir…

L’expert hocha vigoureusement la tête.

— Swanson ne fera rien sans être couvert en haut lieu, déclara-t-il.

— Et l’inspecteur Wong ?

— Introuvable. Peut-être est-il reparti demander de nouvelles instructions à Washington.

— Bref, nous en sommes réduits à nos propres moyens, constata Peter avec amertume. Et je nous vois mal monter tous les quatre à l’abordage du Captain Blood !

Carla regarda sa chambre remplie d’orchidées et poussa un nouveau soupir.

— Je vais y monter seule, annonça-t-elle résolument.

Les trois hommes sursautèrent.

— Où ça ? s’exclama Hubert d’un air inquiet.

— Sur le Captain Blood. Je vais rejoindre Wu, lui dire que je ne peux plus vivre sans ses drogues. Mégalomane comme il l’est, il me croira sur parole… Et, à la première occasion, je lui coupe la gorge !

— C’est la légende de Judith et d’Holopherne en version chinoise que vous nous racontez là ! observa Hubert.

— Absurde ! maugréa Wyatt. Wu vous traitera comme Li a traité Liu et vous rendra aussi folle que cette malheureuse.

Dans le silence qui suivit, la voix de Francis Mac Dougall s’éleva, sépulcrale.

— Liu, dit-il, voilà la solution !

Les autres le dévisagèrent, stupéfaits. L’Écossais avait plus que jamais la mine d’un croque-mort guetté par la faillite.

— Liu est folle, poursuivit-il, à cause des prises de sang et des poisons que les hommes de Wu lui ont injectés dans les veines.

— Ce n’est pas tout à fait aussi simple, objecta Peter.

— Si les autres donneurs de sang la voyaient, continua Francis comme s’il n’avait pas entendu, si tous ceux que Wu a fait saigner savaient ce qu’ils risquent, ils iraient vite lui demander des comptes… Il suffirait de montrer cette pauvre petite aux pêcheurs du port d’Aberdeen…

Hubert administra une solide bourrade à l’Écossais.

— Francis ! cria-t-il, vous êtes un génie !

— Merci, monsieur, répondit Mac Dougall, imperturbable.

— Et le premier verre que je prendrai, quand cette histoire sera finie, je veux que ce soit avec vous !

— C’est convenu, monsieur, assura l’Écossais de son air lugubre.

— Reste à faire sortir Liu de cette ville, fit remarquer Peter.

— Je m’en charge, affirma Hubert. Je dirai à Pao que nous agissons sur l’ordre de Li, pour soulever le plus de monde possible contre Wu. Et, tant qu’à faire, nous lui demanderons de nous accompagner à Aberdeen avec l’équipe de Yut à Bath… Un à Huit en cantonais, ajouta-t-il à l’intention de Carla.

— Parfait ! approuva celle-ci. Je vais passer une robe un peu moins voyante.

— Surtout pas ! protesta H.B.B. Vous êtes bien plus émouvante ainsi…

Il attrapa au vol la main qui allait s’abattre sur sa joue et posa, dans la paume, un baiser.

*
* *

L’officier de police qui contrôlait les arrivées à l’aéroport de Kai Tak regarda d’un air effaré la pile de passeports diplomatiques que l’inspecteur Paul Wong venait de poser devant lui. Puis il examina les douze hommes en blazer bleu et pantalon de flanelle qui se tenaient derrière l’inspecteur. Ils se ressemblaient tous, avec leurs yeux bridés, leur teint mat et leurs cheveux coupés en brosse.

— Une équipe de plongeurs sous-marins, inspecteur ? dit l’officier. Et qui arrive de Washington tout exprès pour fouiller les fonds du port de Tolo ? Qu’y a-t-il donc de si intéressant, là-dessous ?

Wong se pencha vers le fonctionnaire et lui souffla à l’oreille :

— Secret Defense, capitaine ; je pourrais ne pas vous répondre. Mais, entre collègues et alliés, je préfère jouer franc-jeu…

Sa voix baissa d’un ton :

— Nous avons des raisons de penser que des sous-marins non identifiés se promènent dans les parages… S’ils sont chinois, comme c’est probable, vous voyez le problème qui se pose et pourquoi nous devons être discrets, surtout dans cette période de tension entre la Chine continentale et le reste du monde.

L’officier hocha la tête avec componction.

— Bien entendu, bien entendu, inspecteur, murmura-t-il ; mais il y a une chose qui me gêne : la quantité de matériel que votre équipe transporte avec elle. Passe encore pour les combinaisons de plongée, les masques, les bouteilles et tout ce genre de choses… Mais il y a aussi des instruments inconnus et je voudrais…

— Toujours le Secret Defense, répéta Wong. Il s’agit d’appareils de détection hautement sophistiqués qui ne peuvent évidemment faire l’objet d’un examen, même superficiel… Ils voyagent d’ailleurs sous le couvert de la valise diplomatique.

Devant cet argument péremptoire, l’officier n’insista pas davantage.

— Il ne me reste qu’à vous souhaiter bonne chance dans votre entreprise, inspecteur.

Wong remercia et partit, suivi de son équipe, en direction d’un petit bus garé à côté de la sortie des V.I.P. Deux employés de l’aéroport achevaient d’y charger de lourdes cantines métalliques. L’inspecteur leur donna un généreux pourboire et fit signe à ses hommes de se caser dans le véhicule. Puis il prit place derrière le volant.

— Si ce brave capitaine savait que la valise diplomatique contient des mines magnétiques ! ricana quelqu’un.

Des rires s’élevèrent, aussitôt interrompus par une voix sèche :

— Je ne veux plus entendre une seule allusion de ce genre !

Tous les regards se tournèrent vers celui qui venait de parler et qui était assis à côté de l’inspecteur Wong.

— Les gars, dit ce dernier, je vous présente M. Hubert Bonisseur de la Bath, du National Security Council. C’est lui qui vous a fait venir et c’est pour lui que nous allons tous travailler.

H.B.B. tourna un visage souriant vers l’équipe de plongeurs qui le regardaient avec ébahissement.

— Vous pouvez m’appeler Hubert, dit-il, sachez que je me trouve à Hong Kong sous la couverture d’un reporter américain, Jeremy Bell. Nous sommes en pleine illégalité, et nous devons nous arranger pour y rester le moins longtemps possible. Pour commencer, je vais vous baptiser de Un à Douze en cantonais, comme ça nous garderons la couleur locale.

Il donna une tape cordiale sur l’épaule de Paul Wong.

— Ne vous vexez pas, inspecteur, si je vous donne le numéro zéro, le Ling.

Le bus avait pris de la vitesse et s’éloignait de plus en plus de la baie Victoria.

— Maintenant, écoutez-moi bien, poursuivit Hubert ; nous n’allons pas au port de Tolo proprement dit mais dans une petite île en dehors de la rade et d’où nous aurons une vue imprenable sur notre objectif : un yacht de 2.000 tonneaux, le Captain Blood.

— Le Captain Blood ! s’exclama un des plongeurs. Mais c’est une histoire de pirates !

— Bien vu, approuva Hubert.

— Et 2.000 tonneaux, dit un autre, nous n’en ferons qu’une bouchée !

— Certainement pas, répliqua Hubert ; car ce yacht transporte des gens de la haute société qui ne doivent pas souffrir de notre intervention. Nous devons empêcher à n’importe quel prix ce bateau d’appareiller mais sans mettre en danger la vie de ceux qui se trouvent à bord. Donc, discrétion est le mot d’ordre.

H.B.B. se tourna vers Paul Wong et ajouta à mi-voix :

— Cela ça ne vous dérange pas, inspecteur, que je prenne le commandement de votre équipe ?

Wong eut son sourire de premier communiant.

— Au contraire ! Si vous n’étiez pas intervenu auprès du N.S.C. et de la D.E. A. pour que les choses bougent un peu, nous en serions encore à discuter avec ce brave Swanson, de ce qui est légal et de ce qui ne l’est pas.
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Le bureau que Wu s’était fait aménager dans la cale du Captain Blood ressemblait, en plus petit, à la coupole d’un observatoire. Mais, au lieu de télescopes, ses parois incurvées comportaient plusieurs rangées d’écrans de télévision que le médecin pouvait commander à partir d’une console circulaire devant laquelle il se déplaçait à l’aide d’un fauteuil pivotant.

Wu y prit place avec un sourire ravi et demeura quelques instants immobile, les yeux fixés sur les surfaces de verre dépoli qui l’entouraient et sur lesquelles aucune image n’apparaissait encore. « Je suis comme un dieu avant qu’il ne commence à créer, pensa-t-il ; sans moi, rien n’existe. Mais il suffit que je le veuille pour que le néant prenne forme et que la lumière soit… »

 

Il appuya sur un bouton et l’un des écrans s’anima. Une longue salle apparut, vivement éclairée. Des silhouettes en combinaisons blanches, debout devant des tables métalliques, rangeaient des flacons transparents, les uns rouges, les autres d’un jaune opalin. Des femmes examinaient les récipients à la loupe avant de les déposer avec précaution dans des caissettes de bois. Deux de ces laborantines bavardaient entre elles en riant. Wu se pencha sur le micro placé à portée de sa main.

— Vous, là-bas ! Cessez de parler ! glapit-il en cantonnais ; et augmentez tous la cadence, ou gare à la punition !

Les laborantines échangèrent un regard terrifié et, immédiatement, le rythme du travail s’accéléra dans tout le laboratoire. Wu se laissa aller contre le dossier de son siège et sourit à nouveau. « Oui, un dieu, se dit-il ; invisible mais toujours présent, omniscient et omnipotent, prêt à châtier comme à récompenser et manipulant à sa guise la substance même de la vie, le sang, pour changer le destin des humains… Voyons donc ce qui se passe dans les cabines de mes créatures… »

Il enfonça un autre bouton. Un nouvel écran s’alluma. L’image, cette fois, était celle d’un homme d’une cinquantaine d’années étendu, torse nu, sur une couchette et qui semblait dormir. Au-dessus de sa tête, un baxter plein d’un liquide violacé laissait son contenu s’échapper goutte à goutte dans un tuyau flexible que terminait une aiguille plantée dans le bras du patient.

« Allons ! songea Wu avec une expression ironique ; le sénateur reçoit sa dose de revitalisant… en même temps que son cocktail d’héroïne et d’amphétamines. Pendant deux heures, il va planer au septième ciel… et, aussitôt après, il sombrera dans une dépression si profonde qu’il sera prêt à me manger dans la main pour que je le renvoie à son paradis… Au fait, voyons le résultat de l’injection d’aphrodisiaques chez cette chère ambassadrice… Ah ! la voici ! Fichtre ! Qui croirait, en la voyant présider si glorieusement des réunions internationales, qu’elle n’aspire en secret qu’à se faire donner la fessée ? Et par une femme ! Mais l’infirmière qui la traite n’y va pas assez fort… »

Wu attira le micro vers lui.

— Vingt-trois ! appela-t-il. Ne vous servez pas de vos mains. Utilisez une lanière de cuir ou, mieux encore, une cravache…

Un instant plus tard, l’ambassadrice se tordait sur sa couchette en poussant des cris déchirants. « Très amusant, songea Wu en mettant en marche un vidéophone. Mais ce sera encore plus drôle quand je lui projetterai ces images ! Tout comme ceux-ci, a jouta-t-il en observant les deux hommes qu’il venait de faire surgir sur un quatrième écran et qui se tenaient enlacés dans une pose dénuée d’équivoque ; un magistrat connu pour la rigidité de ses mœurs et un banquier qui passe, au contraire, pour un infatigable don Juan ! Mais Dieu est là, messieurs, qui vous regarde, qui vous juge… et qui ne vous condamnera pas pourvu que vous lui rendiez le culte qu’il exige de vous… »

Avec un rire strident, Wu mit en marche tous les récepteurs à la fois. Des dizaines d’images apparurent. « Oui, ils m’offriront des fortunes pour que je garde leurs secrets, jubila le médecin ; mais ce n’est pas leur argent que je veux. À moi seul, j’en ai davantage que la plupart d’entre eux réunis ! Ce qu’il me faut, c’est leur puissance et, surtout, leur appui quand je me lancerai dans la phase ultime de l’opération « Grand Cercle ». Car, à ce moment-là, j’aurai la terre entière contre moi, l’humanité folle de rage et de peur et pourtant obligée d’en passer par où je le veux sous peine d’être détruite de la manière la plus horrible qui soit… Avant que mon dernier chantage n’opère et ne fasse cesser toute résistance sur la planète, il faudra que je me protège… Mes fidèles y veilleront. Car, si je tombe, ils tomberont avec moi… »

D’un regard fiévreux, il parcourut la rangée des téléviseurs et son sourire disparut. Sur l’écran où l’on distinguait la rade et les petits bâtiments amarrés à la coque du Captain Blood, il distingua, dans le lointain, un cortège de jonques décorées pour la fête, qui semblaient se diriger vers le yacht.

Wu coupa toutes les images, sauf celle-là, et appela dans le micro :

— Yuen ! Au rapport !

— Oui, Maître, répondit Yuen après quelques secondes.

— Ces jonques ont l’air de vouloir nous rendre visite ?

— Je n’en sais pas plus que vous, Maître… Il y a des pêcheurs à bord. Ils ont l’air furieux. Certains lèvent le poing vers nous… Peut-être nous reprochent-ils de ne pas honorer comme eux la déesse Tin Hau…

Wu poussa un grognement dédaigneux.

— Si ce n’est que cela, calme-les en leur faisant jeter une poignée de dollars !

La voix de Yuen devint rauque.

— Je ne crois pas que ce sera aussi facile, Maître, murmura-t-il ; je vois des hommes brandir des armes et… grands dieux ! il y a des gwaï-lo parmi eux ! Je reconnais ce fonctionnaire international, Peter Wyatt. Et Carla… qui tient Liu par la main… Liu qui parle aux pêcheurs, qui n’arrête pas de parler en désignant le yacht… Maître ! c’est une attaque !

— Que l’on mette les moteurs en marche ! ordonna Wu. Fais distribuer des armes aux hommes les plus valides. J’arrive…

Il sortit de son bureau en courant, se rua vers l’ascenseur. À l’instant même où il prenait pied sur la passerelle, une détonation sourde retentit dans les profondeurs du navire qui donna aussitôt de la bande. Des hurlements montèrent dans un des haut-parleurs :

— Ici la salle des machines ! Un engin vient d’exploser contre la coque ! La voie d’eau est importante. Un des moteurs est touché… Nous coulons, Maître, nous coulons !

— Je vais voir ! cria Yuen en s’éloignant à toutes jambes.

Wu se pencha sur le micro :

— Aveuglez la voie d’eau ! Faites démarrer le deuxième moteur ! Nous devons nous éloigner d’ici tout de suite !

Il s’empara d’un mégaphone et s’approcha de la rambarde qui dominait le pont inférieur.

— Armez-vous ! rugit-il. Si les pêcheurs s’approchent de trop près, ouvrez le feu, c’est un ordre !

Un flottement se dessina parmi les hommes d’équipage.

— Ils sont trop nombreux, Maître ! lança une voix lointaine. S’ils montent à l’abordage…

— Alors, sortez les mitrailleuses lourdes et rafalez dès qu’ils seront à bonne distance !

Comme en réponse, une nouvelle détonation secoua le bâtiment. Des cris s’élevèrent à l’arrière :

— Le gouvernail ! Le gouvernail vient d’être arraché par une explosion ! Nous sommes immobilisés !

— Qu’attendez-vous pour ouvrir le feu ? vociféra Wu.

— Mais nous coulons, Maître ! protestèrent de nombreuses voix ; il faut mettre les canots à l’eau.

— Nous ne coulerons pas ! affirma Wu. Il n’y a pas assez de fond ! La preuve !

Avec un craquement sinistre, le yacht venait de s’immobiliser en accusant une pente assez forte.

— Tirez maintenant ! gronda le médecin en se cramponnant à la rambarde.

— Trop tard, ils sont sur nous ! glapirent des matelots.

Deux jonques en effet venaient de se mettre bord à bord avec le Captain Blood. Des pêcheurs, l’arme au poing, bondirent par-dessus le bastingage. Les hommes en combinaison blanche refluèrent devant eux en gémissant :

— Nous nous rendons… Nous nous rendons…

Wu éclata d’un rire sauvage.

— Mais je ne me rends pas, moi ! brailla-t-il. Si un seul coup de feu, un seul, est lâché dans ma direction, je fais sauter ce navire avec tout ce qu’il contient, y compris la trentaine d’otages qui se trouvent à son bord !

— Vous ne vous en tirerez pas comme ça, Wu ! cria Peter Wyatt qui venait de prendre pied sur le pont.

— Vous non plus, Wyatt ! riposta le médecin sans cesser de rire. La situation est bloquée. Je ne vois qu’un moyen d’en sortir : parlementer. Je vous autorise à monter, sans armes, jusqu’à la passerelle. Et je serais bien surpris que nous n’arrivions pas à nous entendre.

— C’est du bluff ! grommela Peter Wyatt à l’intention de son fidèle Écossais.

— D’ici, j’ai une chance de l’avoir, souffla ce dernier.

— Une chance sur combien, Francis ?

— Sur deux, monsieur Wyatt.

— Trop risqué. Le salopard, s’il en réchappe, risque de mettre sa menace à exécution… Nous arrivons, Wu ! Mais pas de coup fourré ! Les pêcheurs d’Aberdeen, de Tolo et d’autres lieux veulent votre peau. Nous sommes les seuls à pouvoir vous sauver.

— On a toujours intérêt à converser entre gens de bonne compagnie, susurra le médecin ; je vous attends, messieurs… Puis-je vous offrir le champagne ?

— Il est fou ou quoi ? marmonna Mac Dougall en emboîtant le pas à Wyatt.

— Complètement ! assura Peter. Vous allez vous en rendre compte…

Dès qu’il aperçut devant lui le visage grimaçant de Wu, Peter Wyatt sentit sa gorge se serrer. « Non seulement il est dingue, pensa-t-il, mais c’est la crise caractérisée ! Cela ne peut que mal finir… Heureusement que Carla et Liu sont restées sur la jonque… Mais où diable est passé Jeremy ? »

— Tout ira pour le mieux, mes amis, assura Wu comme s’il avait lu dans les pensées de l’expert. Mais laissez-moi d’abord vous féliciter pour le remarquable synchronisme de votre action. L’attaque des jonques plus l’immobilisation du yacht, c’est du beau travail !

— Nous ne sommes pour rien dans les explosions, riposta Peter. Mais trêve de bavardages ! Qu’avez-vous à nous proposer ?

— La liberté des trente personnalités qui se trouvent à bord, contre un cargo de haute mer, dit Wu avec un sourire moqueur.

— Nous pourrions arriver à les libérer sans vous, fit remarquer Wyatt.

— Erreur, mon brave, erreur ! Ces gens sont vis-à-vis de moi dans un état de complète dépendance physique et psychique. Si vous les privez de leurs poisons, vous les rendrez fous, tout simplement ! Vous avez sans doute pu observer les effets d’un sevrage brutal sur Carla et surtout sur Liu. Mes pensionnaires seront bons pour la camisole de force… à moins que je ne vous indique le traitement de désintoxication à suivre. Et cela, je ne le ferai qu’une fois libre de mes mouvements sur le bâtiment que vous allez mettre à ma disposition, j’en suis sûr.

Une lueur goguenarde passa dans les yeux noirs du médecin.

— Songez à votre responsabilité, messieurs ! persifla-t-il. Vous tenez entre vos mains la raison et la vie d’une trentaine de sommités internationales !

— C’est un bluff ! déclara une voix tranquille.

Tous les regards convergèrent vers la silhouette qui venait de surgir sur la passerelle : celle de l’inspecteur Wong, presque méconnaissable dans sa combinaison de plongée.

— Inspecteur ! s’exclama Wu. Ainsi l’idée d’endommager la coque et le gouvernail de mon yacht est de vous ! Cela va vous coûter cher, très cher. Vous vous êtes attaqué à un navire-hôpital !

— C’est un bluff ! répéta Wong avec son air de premier communiant. Il n’y a pas de malades sur ce bateau… à part vous !

Wu tira de sa poche un feuillet plié en quatre et le tendit au petit Eurasien.

— Voici leurs noms, dit-il d’un ton narquois. Je viole quelque peu le secret professionnel mais vous m’y obligez.

L’inspecteur prit le feuillet, l’examina rapidement. Ses yeux bridés devinrent fixes. Sans mot dire, il passa la liste à Peter Wyatt dont le visage s’assombrit.

— Si le quart de ceci est vrai…, commença l’inspecteur.

— Et attendez d’avoir vu les films que j’ai pris de ces grands personnages dans leur plus stricte intimité ! s’écria Wu qui paraissait au comble de la joie.

— Alors, je vous arrête pour kidnapping et chantage, annonça l’inspecteur, à nouveau impassible ; sans parler de l’usage de stupéfiants…

— Quel kidnapping ? Quel chantage ? glapit le médecin. Ces personnes sont ici de leur plein gré pour se faire soigner. Les films dont je viens de parler font partie d’un nouveau genre de psychothérapie, ainsi que les stupéfiants que vous avez mentionnés.

— Reste le trafic de sang, insista Wong.

— Il n’y a pas l’ombre d’un trafic, assura Wu. J’achète leur sang à ceux qui veulent bien me le vendre. Je garde une partie du plasma pour mes malades et vends le reste à des laboratoires et des banques du sang un peu partout dans le monde. Tout ceci est parfaitement légal ! Votre ami, le lieutenant Swanson, le sait bien puisqu’il n’a pas voulu se mêler à votre petite expédition punitive… Alors, messieurs, qu’attendez-vous pour faire venir le cargo dont nous avons le plus urgent besoin, mes malades et moi ?

— Les pêcheurs du port vous empêcheront de partir, fit remarquer Peter.

— Pourquoi ? s’étonna Wu. Ils n’ont rien à me reprocher, ces braves gens ! Je leur ai royalement payé le sang qu’ils m’ont vendu en toute connaissance de cause. S’ils persistent dans leur attitude hostile, je serais obligé… de me mettre sous la protection de la police, ajouta-t-il avec un rire aigu.

— Miss Bow témoignera contre vous, gronda Wyatt. Elle dira comment vous l’avez fait enlever, transporter dans votre clinique de l’île Lamma où vous lui avez infligé des sévices…

— Pure invention ! répliqua le médecin. Cette malheureuse jeune femme n’a pas toute sa tête. C’est une droguée, d’ailleurs. Un seul coup d’œil à ses bras suffira à un spécialiste pour le confirmer… Et elle a entraîné avec elle une de mes collaboratrices, la petite Liu.

Le silence se fit dans le poste de commandement. Puis Francis Mac Dougall demanda de sa voix pleurarde :

— Monsieur Wyatt, puis-je me permettre de casser la figure à cet ignoble individu ?

— Non, Francis, répondit Peter, fermement. Il vous ferait inculper pour coups et blessures ! Je crains qu’il ne nous reste plus qu’à lui donner ce qu’il demande.

— Et moi ? Qui me donnera ce que je demande ? dit une voix enrouée.

Toutes les têtes se tournèrent à la fois vers la porte où Liu venait d’apparaître. La petite Chinoise était affreuse à voir. Des cernes bleuâtres lui mangeaient la moitié du visage. Ses yeux rougis papillotaient. Tout son corps était secoué de tremblements. Carla apparut derrière elle.

— J’ai tenté de la retenir mais elle a couru plus vite que moi, expliqua-t-elle. Regardez dans quel état vous l’avez mise ! ajouta-t-elle en se tournant vers Wu avec fureur.

Celui-ci agita vivement ses mains décharnées.

— Pardon, miss Bow ! Liu se portait très bien jusqu’à ce que vous vous occupiez d’elle…

Avant que Carla ait eu le temps de répondre, Liu s’élança vers Wu et se prosterna à ses pieds.

— Maître, supplia-t-elle, donnez-moi ce dont j’ai besoin pour redevenir ce que j’étais avant… Pardonnez-moi de m’être enfuie de chez vous, punissez-moi si vous voulez mais ne m’infligez pas cette torture. Soignez-moi, Maître, je vous en conjure… et je ferai ce que vous voudrez. Je… je tuerai si vous me l’ordonnez, comme j’ai essayé de tuer le gros homme puisque vous l’exigiez…

— Mais tais-toi donc, pauvre idiote ! gronda Wu en essayant de se dégager des bras qui lui enserraient les genoux. Tu dis n’importe quoi, tu délires ! Va-t’en ! Laisse-moi ! Je te chasse !

— Ah ! c’est ainsi ! hurla Liu en se redressant à demi, le bras tendu. Vous me rejetez, vous, mon Maître, vous à qui j’ai voué ma vie ! Eh bien, cette vie, je vous la reprends… Là ! Là ! Là !

À chaque exclamation, sa main d’où dépassait la lame d’un poignard triangulaire s’abattait sur le ventre de Wu qui hurla à son tour. D’un coup de poing terrible, il assomma la jeune fille. Et, avant que quiconque ait pu bouger, il bondit, plié en deux, vers l’ascenseur dont la porte était restée ouverte et s’engouffra dans la cabine qui disparut aussitôt.
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Dans le bureau en forme de coupole, deux hommes se faisaient face : Wu, écroulé dans son fauteuil, les mains crispées sur son ventre ruisselant de sang et Yuen, debout, les yeux fixés sur le médecin avec une expression étrange.

— Rien n’est perdu, Yuen, si tu m’aides, hoqueta Wu avec une grimace de douleur. Cette garce m’a blessé mais sans toucher rien de vital, j’en suis sûr. Le seul danger c’est l’hémorragie. Je vais me vider de mon sang si on ne me le remplace pas d’urgence. Il faut que tu ailles jusqu’au labo et que tu en rapportes des flacons de plasma, le plus possible. Fais-toi aider par Tang. Il a quelques notions de chirurgie et, de plus, il sait…

Wu s’interrompit et poussa un gémissement étranglé.

— Dieu, que j’ai mal ! souffla-t-il. Fais vite, Yuen ! Tang sait… de quels flacons j’ai besoin… Surtout qu’il ne se trompe pas ! Ce serait… ce serait horrible !

Une lueur de curiosité passa dans les yeux de Yuen.

— Qu’est-ce qui serait horrible ? murmura-t-il.

— Peu importe ! cria Wu. Obéis à mes ordres !

Yuen eut un sourire méchant.

— Tu n’es plus en état de me donner des ordres, ricana-t-il. Tu peux, à la rigueur, me demander de te rendre un service… en y mettant le prix.

— Le prix que tu voudras, haleta le médecin.

— Nous en reparlerons. Comment vais-je pouvoir atteindre le labo ? Les gwaï-lo m’en empêcheront.

— Non ! Ils n’arriveront pas jusqu’ici. Cette partie de la cale est isolée des autres compartiments et le reste est sous eau. Tu passeras sans problèmes.

— Admettons. Quels sont donc les flacons que Tang doit apporter ?

— Groupe O, rhésus positif… Tang est au courant… Ce qu’il doit surtout éviter, c’est… Mais peu importe ! Dis-lui tout simplement de faire très attention…

— Attention à quoi ? demanda Yuen en se penchant sur le blessé.

— Tang comprendra.

— Je voudrais bien comprendre, moi aussi, dit Yuen. Surtout si nous devons devenir des associés, toi et moi…

Un sourire grimaçant retroussa les lèvres de Wu.

— Ah ! c’est cela, ton prix ! On peut dire que tu profites de la situation, mon bon Yuen !

— N’en ferais-tu pas autant à ma place ? Et puis ta vie n’est-elle pas sans prix ? Allons, parle !

— Plus tard. Quand Tang m’aura soigné…

— Non. Maintenant ! Je te connais, mon cher Wu. Dès que tu iras mieux, tu oublieras tes promesses. Sans doute essaieras-tu même de me tuer pour avoir eu l’audace de te traiter comme je le fais. C’est pourquoi je ne bougerai pas d’ici avant que tu n’aies vidé ton sac… Je t’écoute…

Yuen se pencha un peu plus sans se rendre compte que, dans son mouvement, il avait enclenché le micro qui se trouvait près de lui.

— Mais que veux-tu que je te dise ? geignit le médecin.

— Tout ! Et d’abord, le plus important : la raison du voyage que nous avons entrepris… Je sais que nous devions rejoindre un groupe de cargos de haute mer à Mirs Bay, dans les parages de Port Island… Pourquoi ?

Wu regarda ses mains couvertes de gros caillots noirâtres et eut un rire qui s’acheva en plainte.

— Tu es une belle ordure, Yuen !

— Tu en es une autre, Wu ! riposta jovialement le Chinois. Nous sommes donc faits pour nous entendre… et tu n’agirais pas autrement si les rôles étaient inversés, n’est-ce pas ! Qu’est-ce que ces cargos font à Port Island ?

— Ils attendent le chargement que nous devons leur apporter.

— Un chargement de quoi ?

— De plasma.

— Je m’en doutais, figure-toi. Mais qu’est-ce qu’il a de spécial, ce plasma ?

— Il… il est trafiqué.

— Comment ?

Le teint de Wu vira au gris.

— Yuen ! Dépêche-toi ! Je n’en peux plus ! Je vais…

— Parle d’abord !

Wu lâcha sa phrase comme s’il la crachait :

— Le plasma est contaminé par des germes de sida !

Yuen sursauta et se redressa, incrédule :

— Et tu vas livrer ce plasma pourri aux hôpitaux et aux centres de transfusion ?

— Oui… Mais je les préviendrai ensuite… sans leur dire, bien entendu, quels sont les lots infectés.

« Il est encore plus fou que je ne le croyais, songea Yuen en dévisageant le médecin ; à quoi rime une pareille entreprise ? » Wu émit un rire éraillé.

— Tu ne comprends pas, hein ? Il faut avoir mon cerveau pour avoir eu une idée pareille ! Oui, les plus grandes banques du sang dans le monde recevront dans quelque temps des containers entiers de plasma contaminé… mais ils ne sauront pas lesquels. Sur quoi, j’annoncerai à tous les organismes responsables, à commencer par l’Organisation Mondiale de la Santé, qu’une partie du plasma est inutilisable, sous peine de déclencher une épidémie de sida mille fois plus dangereuse que celle qui nous menace…

— Et après ? demanda Yuen, les yeux ronds.

— Tu n’y es pas encore ? Tu me déçois, mon vieux ! Après, je demanderai à tous les intéressés, c’est-à-dire, en fait, à la terre entière, de me verser une rançon colossale, en échange d’un renseignement très simple : le signe par lequel on peut identifier les flacons dangereux… Et maintenant, dépêche-toi de…

— Une seconde ! interrompit Yuen ; qu’est-ce qui empêche les banques du sang et l’O.M.S. de procéder elles-mêmes à une analyse des flacons ?

— Impossible ! haleta Wu. Il faudrait des dizaines de millions d’analyses. Chaque flacon suspect devrait être examiné. Et, pendant ce temps, aucune transfusion ne serait possible. Ils préféreront payer…

— Et tu seras recherché dans le monde entier comme l’ennemi public numéro un.

Wu hocha la tête avec lassitude.

— C’est là que mes bons amis, mes chers malades, mes drogués chéris interviendront pour me protéger. Ne fût-ce qu’en me prévenant des mesures qui seront prises contre moi. Mais les représailles n’iront pas très loin… Ils auront trop peur que je ne recommence ! Et j’aurai réussi le chantage le plus génial qu’un être humain ait jamais conçu ! Je serai l’homme le plus puissant du monde, Yuen ! Je les tiendrai tous par la crainte que je n’empoisonne à nouveau ce sang dont ils ont tant besoin, ce sang qui est leur vie même… Je t’étonne, hein, gamin ? Bon. Maintenant, cours…

— Pas encore, murmura Yuen. Quel est le signe qui permet de distinguer un flacon normal d’un flacon trafiqué ?

Les yeux de Wu jetèrent un éclair de haine.

— Ça, tu ne le sauras pas ! gronda-t-il ; je reste quand même le seul Maître du sang et de son secret.

— Alors tu vas crever avec lui ! cria Yuen en saisissant le blessé par les épaules et en le secouant. Parle, vieux dingue, parle ! Ou je te laisse saigner à mort.

Wu tenta de se redresser. Un râle sourd s’échappa de ses lèvres déjà exsangues. Ses yeux se révulsèrent. Un flot de sang jaillit entre ses doigts crispés sur son ventre et il s’affala lourdement sur le côté. Au même instant, la porte du bureau s’ouvrit à la volée et trois hommes en combinaison de plongée se ruèrent à l’intérieur, le pistolet au poing. Yuen se redressa et les regarda d’un air de défi.

— Vous êtes passés par les cales inondées, murmura-t-il ; mais cela n’a plus d’importance. Vous ne saurez jamais ce qui s’est dit ici.

— Nous le savons déjà, répondit Hubert Bonisseur de la Bath. Car vous avez oublié un petit détail… Un micro est resté ouvert pendant votre conversation avec Wu et nous l’avons enregistrée… On ne saurait penser à tout !

Il s’approcha du fauteuil où Wu gisait au milieu d’une mare de sang et hocha la tête.

— Mort, dit-il. Et vous, Yuen, vous ne valez guère mieux. Vous serez condamné pour un délit minable et qui ne coûte pas très cher : non-assistance à personne en danger. Mais, en prison, on saura très vite ce que votre Maître préparait et que vous vouliez prendre sa suite… Quand les détenus l’apprendront, je ne donne pas lourd de votre peau…

*
* *

Devant la terrasse du restaurant, le port d’Aberdeen avait repris son aspect habituel. Les jonques étaient toujours aussi nombreuses mais les guirlandes et les lampions avaient disparu, remplacés par des cordes à linge qui dansaient de mât en mât. Les gongs, les tambours, les flûtes et les clochettes s’étaient tus. Seuls s’entendaient encore les rires et les cris qui emplissaient la ville flottante d’une immense rumeur joyeuse.

— La fête n’est donc pas finie ? demanda Carla en regardant autour d’elle.

— La fête, oui, mais pas la bonne humeur, répondit Hubert. Ou, plus exactement, ce merveilleux humour qui permet aux Chinois de plaisanter dans les circonstances les plus tragiques, cet humour que je ne sais plus qui appelait « la politesse du désespoir »… Vous devriez en prendre de la graine, Carla.

— Pourquoi ? J’ai donc l’air si morose ? murmura la jeune femme.

— Disons : préoccupée.

— Non sans raisons, vous ne croyez pas ? Je n’arrive pas à me faire à l’idée que vous êtes un espion.

— En termes choisis, on dit un agent de renseignements, rectifia Hubert.

— Et puis, ce nom invraisemblable…

— Vieille noblesse française. Elle remonte au XIe siècle. Mais, si ce nom à rallonge vous dérange, vous pouvez m’appeler Hubert, H.B.B. ou même Hube. Mais cela est réservé aux intimes.

Les joues de Carla rosirent légèrement.

— Vous m’avez menti, dit-elle d’un ton de reproche.

Hubert éclata de rire.

— Et vous alors ? La petite journaliste débutante qui vient enquêter sur la vie quotidienne à Hong Kong.

— Et c’est en service commandé que vous vous êtes déguisé en homme-grenouille et que vous avez coulé le yacht de Wu ?

Un sourire moqueur se dessina sur les lèvres de H.B.B.

— Disons que j’ai outrepassé un peu les instructions que j’avais reçues. Mais quoi ! Nous tournions tous en rond dans cette affaire. Ni vous ni Peter Wyatt n’aviez les moyens d’agir. Le gros Li n’arrivait pas à mettre d’accord les Triades entre elles. Le lieutenant Swanson était ligoté à la fois par son respect de la légalité et sa crainte de provoquer un scandale. L’inspecteur Wong, lui, ne demandait qu’à bouger mais se sentait un peu seul. Alors nous nous sommes entendus et nous avons partagé les risques : Wong a fait venir son équipe et moi j’en ai pris le commandement. Ce n’était pas très régulier mais le résultat seul compte : vous avez magnifiquement réussi votre mission !

Carla sursauta et ouvrit des yeux immenses.

— Moi ? Moi, j’ai réussi…

— Mais oui, insista Hubert avec conviction ; vous avez démantelé le réseau qui sévissait à Hong Kong et dans les environs. Vous avez mis fin aux activités du « Grand Cercle » et réduit à néant le monstrueux chantage que préparait ce dément de Wu. Vous pouvez être sûre que Peter Wyatt, à Londres, et l’inspecteur Wong, à Washington, sont en train de chanter vos louanges sur tous les tons.

Carla haussa les épaules.

— Cela me fait une belle jambe !

— Là, vous n’avez pas à vous plaindre ! plaisanta Hubert avec un coup d’œil en direction de la cheongsam fendue.

— Vous ne pouvez pas être sérieux une minute ! s’exclama la jeune femme, irritée. Je voulais dire que, malgré la mort de Wu, l’arrestation de Yuen et l’arraisonnement des cargos suspects par le lieutenant Swanson, enfin libéré de ses scrupules, rien n’est réglé, au fond.

— C’est-à-dire ?

— La pauvre Liu ne retrouvera sans doute jamais la raison et les « malades » de Wu auront bien du mal à conserver la leur. Li et les autres « 489 » des Triades, après leur interminable conférence au sommet qui les a fait intervenir, comme les carabiniers, après la bataille, vont reprendre leurs activités louches… Tenez ! À propos de Li, voilà ses chiens de garde.

Une voiture noire venait de s’arrêter non loin de la terrasse. Trois Chinois en descendaient, dont Pao.

— L’homme sans tête, tout en muscles, que nous veut-il ? marmonna Hubert.

Pao s’approcha seul de la table du couple, posa un écrin devant Carla, salua et repartit sans mot dire.

— Par exemple ! s’exclama Hubert. Qu’est-ce ? Un cadeau d’adieu ?

Sur les velours de l’écrin, un bijou scintillait, une orchidée dont les pétales étaient faits d’or et de perles.

— Et il a joint un mot, soupira la jeune femme ; lisez…

— La dernière du bouquet… ou la première, comme vous voudrez, déchiffra Hubert. Dites ce que vous voudrez, chérie, mais il agit en grand seigneur !

— Oui, grâce à l’exploitation féroce de tous ces malheureux ! riposta Carla en désignant la rade grouillante de monde. Si j’étais honnête, je devrais revendre ce bijou et aller en distribuer le produit à ces pauvres gens ! Ils le méritent plus que moi !

— Ils vous prendraient pour une folle… et ils n’auraient pas tort ! déclara Hubert. Allons, Carla ! buvons à notre santé ! Nous sommes en vacances, maintenant !

— Parlez pour vous ! dit Carla avec amertume. Moi, je dois prendre le prochain vol pour Londres…

— Alors buvons à ce voyage !

— Non, merci, je n’ai pas soif ! murmura la jeune femme en repoussant le bol que lui tendait Hubert.

— Trempez-y seulement vos lèvres… ou, alors, faites-moi la faveur d’en regarder l’intérieur…

— Pour y découvrir quoi ?

— Qui sait ?

Carla jeta un coup d’œil sur le fond du bol et tressaillit. Trois mots venaient d’apparaître : « ON PART ENSEMBLE ? ».

— Drôle de question ! dit-elle en riant. Mais qui la pose ? Vous ou moi ?

— Les deux peut-être.

— Et la réponse ?

— Que pensez-vous de celle-ci ? demanda Hubert en échangeant les bols.

Cette fois, Carla ne vit qu’un seul mot sur la paroi de porcelaine : « OUI ».

Ses yeux mauves eurent une lueur très douce.

— Et maintenant, qui parle ? murmura-t-elle.

— Les deux peut-être, répéta Hubert en vidant son bol d’une seule gorgée.

Carla hésita un instant, puis l’imita. Et ils ne burent pas plus, ce jour-là…

FIN
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1  Lire Le Cartel.

2  Gwaï-lo : Blanc.

3  Opium, en chinois.

4  Taïwan.
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Hong Kong, une ville dans la ville, la plaque
tournante de tous les trafics... La jolie Carla
Bow se doute bien qu’il en est un plus odieux,
plus répugnant que les autres... et c’est pour-
quoi elle disparait...

H.B.B. ne dispose que de quelques jours et de
lamitié d’un truand chinois pour retrouver
Carla, détruire ’'empire du mal et éviter une
catastrophe mondiale.
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